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N° : 1122
L’amour à l’épreuve, Annie Claydon 
Etre bloquée dans un feu de brousse et tomber amoureuse de son sauveur, le Dr Reece Fletcher ? Sarah n’aurait jamais imaginé que son court séjour en Australie pour rendre visite à son frère lui causerait tant d’émotions. Et pourtant : dès leur première rencontre, l’attraction a été immédiate. Au plein cœur de l’action, alors qu’ils portaient secours à un homme blessé par le feu, d’un seul regard, elle a su qu’ils se comprenaient. Et à présent, elle a le sentiment troublant que cette rencontre a le pouvoir de changer sa vie. Mais comment faire ? Car dans deux semaines, quoi qu’il arrive, elle devra quitter l’Australie. Pour toujours… 


Leur petite princesse, Susan Mallery 

Dès le premier regard échangé avec Tanner Malone, le Dr Kerry Hall a su que sa vie serait bouleversée à jamais : Tanner, père célibataire d’un bébé qu’elle vient de mettre au monde, est le premier homme à susciter un tel trouble en elle. Et très vite, à l’aider à s’occuper de sa petite Lia, Kerry sent monter en elle le désir que la petite princesse de Tanner soit leur petite princesse… Une envie qu’elle croyait à jamais éteinte, depuis le terrible événement qui lui a brisé le cœur, des années auparavant, et qui lui a fait renoncer à son désir de fonder un jour une famille. Mais aujourd’hui, Kerry se prend à espérer : et si Tanner et Lia étaient la famille dont elle n’osait rêver ?




  
    [image: couverture]
  


  [image: pagetitre]


  
    
      
    


    1.


    
      — Il faut vraiment que j’y aille… Tu ne m’en veux pas ?


      Dissimulant son anxiété, Sara sourit à son frère.


      — Bien sûr que non, répondit-elle. Je suis secouriste, je sais ce que c’est. Et tu ne peux pas dire à un feu de brousse : « Arrête tes flammes, je ne suis pas disponible ! »


      Elle vit Simon ébaucher son premier sourire depuis qu’il avait reçu l’appel en urgence.


      — Je me souviens que tu avais déjà le sens de l’humour quand tu étais petite…


      Il hocha la tête, l’air perplexe.


      — Dire que je ne t’ai même pas vue grandir ! Je ne m’y fais toujours pas.


      — Dix ans de séparation, ce n’est pas rien, observa Sara. Mais oublions ça pour l’instant et file !


      — Bon… Tu seras là quand je reviendrai ?


      On aurait qu’il en doutait. Et elle partageait ses craintes : les liens délicats qu’ils avaient renoués en deux jours ne risquaient-ils pas de se rompre déjà ? Elle rêvait d’approfondir ces retrouvailles inespérées.


      Plus tard. Quand Simon aurait terminé sa mission.


      — Evidemment que je serai là. De toute façon, où pourrais-je aller ? A ton retour, j’aurai récupéré du décalage horaire, mis ta maison en ordre, et appris à Trader à aboyer avec un accent anglais.


      — J’ai toujours un accent anglais.


      Simon fronça les sourcils.


      — Non ?


      — Pour être franche, non. Tu l’as perdu, dit Sarah.


      A ses oreilles, l’accent de Simon était cent pour cent australien. Lui-même avait également beaucoup changé ; forcément. Ce n’était plus le grand gars dégingandé, tout juste diplômé de l’université, qui s’était violemment fâché contre leur mère et avait quitté le foyer familial pour toujours. Il était plus large d’épaules, plus pensif, et bien plus réservé. Mais pas vraiment plus ordonné…


      — Au fait, je t’ai dit que je suis fière de toi ?


      — Non… Mais merci.


      Le sourire qu’il lui adressa était plein de cette chaleureuse complicité qu’ils avaient autrefois partagée, et qu’ils commençaient à retrouver, à son grand plaisir.


      Simon enfila son sac à dos et se tourna vers elle, la mine grave.


      — Dès que je serai à la caserne, je leur dirai que tu es là. Au cas où. Si tu as besoin de joindre l’un de nous, tu trouveras une liste de numéros sur le bloc-notes de la cuisine. Et si je ne suis pas de retour demain, un de mes amis passera te voir.


      — Ne t’inquiète pas pour moi. Je n’ai plus seize ans.


      Simon se contenta de sourire.


      — L’incendie se dirige vers l’ouest, donc en principe, ici, on est tranquilles. Mais si jamais le vent tournait, promets-moi de réagir à temps. Et en cas de problème, quelqu’un viendra.


      — Oui, oui…


      Sara leva les mains d’un geste rassurant.


      — Ça ira.


      — O.K.


      Simon avait l’air d’hésiter encore. Finalement, il lui déposa un baiser maladroit sur la joue.


      — Fais attention à toi. A très vite, ma petite sœur.


      — A très vite, mon grand frère.


      Elle lui adressa un sourire encourageant et le poussa fermement vers la porte.


      — Allez, va !


      Elle avait pris un air confiant devant Simon, mais dès qu’elle fut seule, elle sentit le poids de l’anxiété lui comprimer la poitrine, et elle passa le reste de la journée à ruminer, essayant vainement de ne pas envisager le pire…


      Le soir venu, elle se coucha tôt, mais malgré sa fatigue, elle ne réussit pas à s’endormir. Elle lut un peu, regarda vaguement la télévision, lut encore et finit par sombrer dans un sommeil agité.


      Quelque chose la réveilla brusquement aux premières lueurs de l’aube. Le silence, peut-être… A moins que ce ne soit l’inquiétude — de plus en plus forte en dépit de ses efforts —, qu’elle ressentait depuis le départ de Simon. Dire qu’à cette heure, avec d’autres pompiers bénévoles, il combattait le feu qui avait pris dans le bush, à une centaine de kilomètres au nord de Melbourne…


      Attendre son retour l’angoissait vraiment. De par son métier, elle avait l’habitude de faire face à toutes sortes de situations difficiles — dans le secourisme, on voyait de tout —, mais cette anxiété-là, elle ne l’avait encore jamais éprouvée.


      Elle se leva et entrouvrit les rideaux de sa chambre. Même la faible lumière du jour lui paraissait menaçante…


      La gorge nouée, elle gagna la cuisine, pieds nus et vêtue du long T-shirt qu’elle utilisait comme chemise de nuit. C’est alors qu’elle entendit gratter à la porte qui donnait sur le jardin. Après une brève hésitation, elle l’ouvrit, et un énorme berger australien, au pelage noir et fauve, lui sauta joyeusement dessus. Elle ne put retenir un éclat de rire.


      — Oui, oui, Trader, je t’aime bien…


      Après quelques coups de langue affectueux, le chien fila directement vers la chambre de son maître et, découvrant la pièce vide, revint vers elle d’un air déçu.


      — Malheureusement, il n’est pas rentré. Du coup, c’est moi qui te donne ton petit-déj’ ! Viens !


      Sara se dirigea vers la véranda et remplit la gamelle de croquettes. Mais bizarrement, Trader n’y toucha pas, se contentant de humer l’air. Quelque chose le perturbait sans doute… Le vent ? Ou cette odeur de brûlé qui lui parvenait maintenant très distinctement ? Pourtant, Simon lui avait assuré que l’incendie était loin…


      Mais il avait aussi précisé qu’en cas de problème, il enverrait quelqu’un la chercher, ce qui était à la fois inquiétant et rassurant. En cas de problème… Cela signifiait que le pire était bel et bien possible.


      Elle ramassa l’écuelle, fit rentrer le chien dans la cuisine, referma la porte et regarda autour d’elle.


      La maison était sécurisée, bâtie spécialement par Simon, architecte de métier : murs épais, matériaux ignifuges, volets coupe-feu… Autant de précautions qui se justifiaient par l’emplacement de l’habitation en pleine campagne, à une soixantaine de kilomètres au nord de Melbourne. Le village le plus proche se situait à dix minutes en voiture. Simon avait toujours aimé la solitude : petit, il recherchait déjà des endroits pour éviter le monde, la foule…


      Là, il avait fait très fort. Personne à moins de huit kilomètres à la ronde. Rien que des broussailles et des arbres desséchés par la chaleur qui régnait presque en permanence sur cette terre rouge. Arrivant de Londres, où elle vivait et travaillait depuis dix ans, elle avait été frappée par l’aridité du paysage. Qu’il y ait des incendies ne la surprenait pas… Il n’y avait plus qu’à espérer un minimum de dégâts.


      Elle voulut remplir une autre gamelle d’eau, au cas où Trader aurait eu soif, mais rien ne coula quand elle ouvrit le robinet.


      — C’est quoi, ça… grommela-t-elle.


      Puis elle s’aperçut que les voyants LED du réfrigérateur et de la cuisinière étaient éteints.


      — Bon sang…


      Il n’y avait plus d’électricité. Et apparemment, la pompe à eau ne fonctionnait plus.


      Elle referma le robinet, remplit le bol de Trader d’eau minérale, et s’en versa également un verre. Avisant la liste de numéros laissée par Simon, elle décida de téléphoner… et s’aperçut que la ligne était coupée. Son portable ne fonctionnait plus non plus.


      Une bouffée de panique l’envahit, et elle se précipita à la fenêtre. Au loin, une fumée grisâtre, presque noire, s’élevait dans le ciel rougeoyant.


      O.K. C’était donc ça, le problème…


      Un très gros problème.


      — Simon, envoie vite quelqu’un, murmura-t-elle, la gorge nouée.


      A part lui, personne ne savait qu’elle se trouvait, seule avec un chien, dans cette maison isolée. Elle était arrivée deux jours plus tôt, pour passer quinze jours de vacances chez son frère. C’était Lily, leur grand-mère âgée de quatre-vingt-dix ans dont elle s’occupait à plein temps, qui l’avait poussée à venir. Selon elle, il était urgent que Sara renoue avec son frère. Lily s’était donc temporairement installée dans une maison de retraite pendant trois semaines, afin que Sarah puisse effectuer ce voyage…


      Qui risquait de très mal tourner.


      En quelques secondes, et en dépit de sa meilleure volonté, elle imagina de nouveau le pire. Et si la maison de Simon brûlait ? Et si elle mourait dans l’incendie ?


      Elle jeta un coup d’œil affolé autour d’elle. De minute en minute, l’odeur du feu s’amplifiait. Partir… Oui, mais comment ? Elle ne disposait d’aucune voiture. Elle était piégée…


      Non, ça, c’était hors de question !


      Elle se précipita dans la chambre de Simon, prit une valise et, sans réfléchir, y jeta quelques affaires appartenant à son frère. Ensuite, elle courut dans sa propre chambre, et revêtit un jean et un T-shirt. Elle s’empara de son sac à main, en vérifia le contenu — passeport, carte de crédit, billet d’avion, l’essentiel y était —, et reprit la valise qu’elle laissa tomber à l’entrée de la maison. Ensuite, elle ferma hermétiquement tous les volets coupe-feu, appela Trader et sortit dans le jardin.


      Dehors, la fumée s’épaississait, et une espèce de brouillard grisâtre et malodorant enveloppait dorénavant la maison.


      Et si personne ne venait les sauver ?


      Et si le feu les encerclait ?


      Et si…


      Le chien dut sentir son angoisse car il se blottit contre elle, la fixant avec de grands yeux pleins d’espoir.


      — Ne t’inquiète pas, Simon ne nous oubliera pas… Et c’est sûrement moins grave que ça n’en a l’air !


      Mais elle-même ne crut pas à ces paroles rassurantes.


      La poitrine comprimée par l’angoisse, elle gagna la petite cour devant la bâtisse et scruta la vaste étendue broussailleuse traversée d’un chemin poussiéreux. Le ciel s’était assombri, couleur d’encre à présent. L’incendie se rapprochait…


      Au bord des larmes, elle contempla le chien qui ne la quittait plus d’une semelle.


      — On va s’en tirer, à ton avis ? Moi, je parie que oui, sauf si…


      A ce moment-là, elle crut apercevoir un mouvement sur la petite route, puis les lumières de deux phares. Une voiture ?


      Elle plissa les yeux pour tenter de mieux voir. En effet, c’était bien une voiture… Une Jeep qui roulait à grande vitesse en soulevant des nuages de poussière sur la route terreuse.


      On venait les chercher ! C’était forcément pour eux, puisque cet accès ne menait nulle part ailleurs.


      Ayant subitement une idée, elle retourna en courant dans la maison. Faisant valser deux verres et une coupe de fruits, elle arracha la nappe rouge qui recouvrait la table de la cuisine, et ressortit au pas de course.


      — Au secours ! Au secours !


      Elle agita frénétiquement le tissu, et Trader se mit à aboyer, comme pour s’associer à ses efforts.


      Quelques secondes plus tard, les phares du véhicule émirent un signal : trois coups brefs suivis d’une pause et de trois autres coups. Le conducteur les avait vus.


      — Merci, murmura-t-elle pour elle-même, tellement soulagée qu’elle en aurait pleuré.


      Une minute plus tard, la Jeep s’immobilisa devant la maison et, avec un aboiement joyeux, le chien s’élança vers l’homme qui sortait de la voiture.


      Agé d’une trentaine d’années, il était grand, musclé, bronzé, avec des cheveux blonds en bataille et des yeux d’un bleu étonnamment clair, presque limpide. Bel homme… Très bel homme, ne put-elle s’empêcher de constater.


      — Sara ? Sara Jones ? demanda-t-il en s’avançant d’un pas rapide.


      Elle acquiesça.


      — Simon m’a envoyé vous chercher. On doit se dépêcher.


      Sans attendre de réponse, il se précipita à l’intérieur de la maison.


      — Vous l’emportez ? demanda-t-il en désignant la valise qu’elle avait laissée dans le vestibule.


      — Oui, et mon sac…


      Elle courut le prendre en ayant l’impression d’être totalement idiote. Penser à son sac à main dans un tel moment ! Mais ce qu’elle possédait de plus important s’y trouvait.


      — O.K., on file.


      Elle le dévisagea, soudain incertaine et envahie d’un léger doute. Et s’il n’était pas l’ami de Simon ? Elle s’apprêtait à suivre un parfait inconnu… Mais il soutint son regard, et elle perçut en lui un mélange de franchise, de détermination et d’inquiétude qui la rassura immédiatement.


      — D’accord.


      — Attendez, allez mettre des chaussures ou des bottes… Pas en caoutchouc, bien sûr, dit-t-il en découvrant qu’elle était pieds nus. Et si vous aviez un vêtement en coton épais pour vous protéger au cas où…


      Il devait vraiment la croire idiote.


      Sans un mot, elle fonça dans sa chambre où elle récupéra la veste en tweed qu’elle portait à Londres, avant son départ, et enfila ses bottines en cuir. Lorsqu’elle émergea de la pièce, elle retrouva l’inconnu dans le hall, muni des deux volumineuses bouteilles d’eau qu’il avait trouvées dans le réfrigérateur.


      — Prête ?


      — Prête.


      Elle le regarda et, pour la première fois, ébaucha un sourire. En même temps, et malgré elle, elle songea de nouveau qu’il était terriblement séduisant. Le genre d’homme qui devait faire craquer toutes les femmes.


      — Merci d’être là, ajouta-t-elle, consciente de l’absurdité de cette pensée.


      — De rien. Simon est un de mes meilleurs amis. Vous avez tout ce dont vous avez besoin ?


      — Oui.


      — Alors filons !


      Il courut jusqu’à la Jeep, et elle lui emboîta le pas, suivie par le chien de Simon qui, automatiquement, bondit à l’arrière du véhicule. Près de l’animal, l’homme déposa la valise que Sara avait préparée ainsi que les bouteilles d’eau. Il referma le hayon et se glissa au volant pendant qu’elle prenait place sur le siège passager.


      — Reece Fletcher, déclara-t-il en démarrant en trombe. Ravi de vous rencontrer, Sara.


      — De même, murmura-t-elle distraitement, les yeux fixés sur la maison dont ils s’éloignaient à vive allure.


      Y reviendrait-elle jamais ? Le rêve de Simon — il l’avait conçue et bâtie lui-même — allait peut-être être réduit en cendres.


      Des larmes lui montèrent aux yeux et elle détourna le visage avec pudeur.


      — Je sais que c’est dur. Je comprends, dit Reece.


      Elle lui jeta un rapide coup d’œil. Les muscles de ses mâchoires se crispaient régulièrement, trahissant la nervosité qu’il éprouvait. Et pour cause… Devant eux, la route était auréolée de nuages poussiéreux qui se mêlaient à la fumée. L’incendie se situait plus à l’ouest, mais ils devraient rouler vite, faute de quoi ils seraient en danger.


      — Merci encore d’être venu. Où est Simon ? demanda-t-elle d’une voix sourde d’angoisse.


      — A l’hôpital.


      — Quoi ? Il est blessé ?


      — Pas brûlé, heureusement… Mais il a une fracture ouverte de la jambe. Ça veut dire que…


      — Je sais. Enfin, je sais que c’est, coupa-t-elle. Je suis secouriste.


      Reece acquiesça lentement, comme s’il venait de se le rappeler.


      — Simon a été opéré hier soir, et tout s’est bien passé. Sauf que pour compliquer les choses, il est aussi tombé sur le coccyx, et il a le dos bloqué. En plus, il souffre d’une forte irritation pulmonaire à cause de la fumée qu’il a inhalée.


      Elle soupira, soulagée.


      — Au moins il est vivant. J’imagine qu’il sera immobilisé plusieurs jours…


      — C’est sûr. Il est dans un bon hôpital à Melbourne, et mes collègues s’occupent bien de lui.


      — Vos collègues ?


      — Je suis médecin… Médecin de campagne ou de brousse, selon les moments, dit Reece. J’ai un cabinet, et un dispensaire mobile avec des confrères. Ici, on manque de médecins, donc il faut se serrer les coudes et bouger, aller vers les gens…


      Il avait parlé sans quitter la route des yeux, en accélérant l’allure. Elle se retourna et remarqua, à l’est, une fumée plus épaisse. L’incendie prenait de l’ampleur…


      — On l’a échappé belle, dit-elle en regardant le chien qui avait appuyé la tête sur le haut du dossier.


      Les yeux mi-clos, Trader semblait tout à fait ravi de cette balade. Ils roulaient toutes vitres fermées, avec la climatisation, si bien qu’il régnait une agréable fraîcheur à l’intérieur de l’habitacle.


      — Oui, vous l’avez échappé belle, confirma Reece. Simon aussi. Il connaît bien le feu, mais il prend peut-être un peu trop de risques.


      — Il a toujours été casse-cou. Vous avez des précisions sur son accident ?


      Reece secoua la tête.


      — Il a été transporté en hélicoptère, et mis sous sédatif pendant un bon moment, c’est tout ce que je sais. Comme je suis sur sa liste de personnes à joindre en cas de problème… Bref, j’ai été prévenu, et on m’a demandé de foncer. Depuis quand étiez-vous chez lui ?


      — Trois jours. On avait prévu de passer une semaine ensemble, on a tant de choses à se raconter… Il devait aussi me présenter ses amis.


      Reece laissa échapper un petit rire.


      — Quel cachottier… Il ne m’avait pas avisé de votre présence. Pourtant, on se voit régulièrement.


      Soudain, elle se souvint d’un médecin que Simon avait évoqué.


      — Mais lui, il m’a parlé de vous ! Il vous appelle Fletch, pas vrai ?


      — Exact.


      Il lui lança un coup d’œil amusé, et elle sentit son pouls s’accélérer. Simon n’avait pas précisé que Fletch était jeune et extrêmement séduisant.


      — Que vous a-t-il dit d’autre ?


      Un léger sourire aux lèvres, Reece rétrograda à l’approche d’un virage, puis accéléra de nouveau en changeant de vitesse.


      Troublée, elle détourna le regard. Le paysage défilait, terre aride où poussaient, çà et là, des cactus géants.


      — Que vous êtes médecin, que vous avez travaillé dans différents endroits, en ville comme dans l’arrière-pays…


      — L’outback. Notre arrière-pays s’appelle l’outback.


      — Oui… C’est ce qui se situe au-delà du bush, et c’est sauvage.


      — Très.


      — Ce doit être intéressant…


      — C’est surtout un défi, dit Reece. Simon m’a aussi parlé de vous, poursuivit-il.


      Elle sentit soudain le rouge lui monter aux joues.


      — Ah bon ? Et qu’est-ce qu’il vous a dit ?


      — Que vous étiez encore enfant quand il a quitté votre maison.


      — Oui… J’étais très jeune.


      — Alors vous avez beaucoup à vous raconter. Des années à rattraper. Ça fait beaucoup, oui… Quelles retrouvailles !


      Elle regarda Reece avec attention. Elle avait l’impression qu’il s’exprimait de façon automatique. Elle nota que ses yeux brillaient anormalement, et qu’il clignait souvent des paupières.


      — Ça va ?


      — Ne vous inquiétez pas, je tiens le coup.


      — Vous tenez le coup, répéta-t-elle, soudain inquiète. Pourquoi dites-vous ça ?


      Mais elle connaissait déjà la réponse à sa question. Elle avait suffisamment travaillé avec des médecins pour savoir quand ils luttaient contre le sommeil après des heures et des heures de travail en extrême vigilance.


      — Quand on m’a demandé d’aller vous chercher, j’allais rentrer me reposer.


      Elle avait donc vu juste.


      — Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ?


      Il lâcha un rire bref.


      — Continuez à me parler et ça ira…
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      La sœur cadette de Simon avait du caractère… Voilà qu’elle était vexée parce qu’il venait de refuser de lui confier le volant ! Reece se sentait épuisé mais, oui, bien sûr qu’il tiendrait le coup. A vrai dire, être à côté de cette jeune femme le maintenait complètement éveillé !


      Elle était vraiment ravissante. Ses cheveux noirs, coupés très court, presque à la garçonne, soulignaient la courbe douce de sa nuque. Ses grands yeux gris brillaient d’intelligence, et d’un je-ne-sais-quoi qui lui donnait un charme fou. Elle était mince, menue mais visiblement sportive — il le voyait au galbe de ses jambes, fines et musclées, et au dessin de ses épaules. Belle, maligne… et têtue.


      — Je sais conduire une voiture automatique, affirma-t-elle. Je conduis dans Londres tous les jours. Vous avez déjà slalomé au volant d’une ambulance, dans des bouchons terribles, pour vous rendre sur le lieu d’un accident ?


      Un argument juste.


      — O.K., mais là, les circonstances sont un peu particulières, non ? répliqua-t-il.


      Peut-être ne s’en était-elle pas rendu compte. Peut-être ne savait-elle pas à quel point ils avaient frôlé la catastrophe. Derrière eux, l’incendie faisait rage. Les pompiers auraient deux fronts, peut-être trois, à combattre…


      — C’est sûr. Bon, dans ce cas, j’ouvre l’œil comme un copilote, poursuivit-elle. Si jamais un kangourou s’apprêtait à traverser inopinément…


      Il lui jeta un bref coup d’œil et vit un léger sourire effleurer ses lèvres. Visiblement, elle le taquinait.


      — Un kangourou ? Figurez-vous que ce serait possible ! Ils doivent détaler dans tous les sens à cause du feu.


      Ils roulaient en silence depuis quelques instants quand Sara désigna une camionnette stationnée sur le côté d’un chemin de terre qui débouchait sur leur route. Ses feux d’alerte clignotaient, comme pour appeler à l’aide.


      — Hé, vous avez vu ?


      — Oui.


      Il braqua aussitôt le volant et s’engagea sur la voie caillouteuse. Le véhicule bringuebala mais il ne ralentit que lorsqu’ils eurent rejoint la camionnette.


      — Le conducteur est à l’intérieur, indiqua Sara en détachant hâtivement sa ceinture.


      A peine eut-il coupé le moteur qu’elle avait déjà bondi. Admirant ses réflexes et sa vivacité, il lui emboîta le pas.


      Ils découvrirent un homme d’une soixantaine d’années, prostré, les lèvres bleuies, le front couvert de sueur. D’un coup d’œil, Reece comprit ce qui se passait.


      — Angine de poitrine…


      — Ça arrive toujours au mauvais moment, marmonna l’homme d’une voix rauque.


      Reece hocha la tête.


      — Pas d’affolement, surtout. Vous avez peut-être vos médicaments avec vous ?


      L’homme essaya de se retourner mais il grimaça de douleur en se tenant le torse.


      — J’ai un… inhalateur dans… dans ma trousse de secours, derrière mon siège.


      Sara s’empressa de grimper dans le véhicule.


      — Je l’ai, dit-elle en ressortant, tenant un sac en toile rouge.


      Elle passa le flacon de nitroglycérine à Reece qui vérifia rapidement les instructions indiquées sur l’étiquette.


      — Vous pulvérisez bien le produit sans l’inhaler, O.K. ?


      L’homme acquiesça et ouvrit la bouche.


      Il récupéra sous leurs yeux en quelques instants, le médicament faisant rapidement effet. Quand ses lèvres eurent repris une teinte normale, Reece se tourna vers Sara et lui demanda de s’éloigner de quelques pas.


      — Je conduirai sa camionnette. Prenez le volant et roulez une trentaine de kilomètres. On se donnera rendez-vous…


      — Inutile, on ne se perdra pas de vue.


      Elle attrapa les clés qu’il lui tendait et les mit dans sa poche.


      — Combien de temps avons-nous ? demanda-t-elle en scrutant l’horizon, l’air inquiet.


      — Aucune idée. Le feu peut encore changer de direction. Dépêchons-nous !


      — Je vais mieux, lança l’homme. Merci…


      — On ne vous laisse pas repartir tout seul, déclara Reece d’un ton péremptoire. Je vous accompagne.


      — Oh… Encore merci, alors. Je m’appelle Frank Tyler, ajouta le rescapé en esquissant un pâle sourire.


      — Reece Fletcher. Je suis médecin, et Sara est secouriste. Vous avez eu de la chance dans votre malchance.


      — C’est le moins qu’on puisse dire, admit Frank.


      — Pouvez-vous bouger ? Si c’est le cas, installez-vous sur le siège passager, poursuivit Reece.


      — Oui, ça va aller…


      Frank sortit lentement du véhicule, et Sara l’aida à le contourner puis à s’asseoir.


      — J’appelle une ambulance pour qu’ils vous retrouvent soit en route, soit à l’entrée de Melbourne, ajouta Reece en se glissant au volant de la camionnette.


      Il croisa les yeux de Sara et, une fois de plus, fut surpris par le mélange d’attention et de gravité qu’il y perçut. Décidement, cette jeune femme n’avait rien d’ordinaire. Il ne put s’empêcher d’admirer ses jolies lèvres délicatement ourlées, avant de se reprendre.


      — Vous nous suivez ? dit-il.


      — Bien sûr, répondit-elle en rougissant légèrement.


      Ravissante…


      Il eut alors l’impression que tout allait bien… Vraiment très bien.


      * * *


      L’ambulance les rejoignit à une quinzaine de kilomètres avant Melbourne. Ils se retrouvèrent sur un parking, où ils laissèrent le véhicule de Frank Tyler. Ce dernier fut pris en charge et emmené aussitôt à l’hôpital — le même où Simon se trouvait. Reece apprit alors que ce dernier avait de nouveau été mis sous sédatif, et qu’il était impossible de lui rendre visite pour l’instant.


      — Tout à l’heure, peut-être. S’il est en état, ajouta-t-il à l’attention de Sara, qui avait du mal à dissimuler son inquiétude. Il a trop mal, il faut qu’il dorme… Le sommeil est réparateur, vous le savez bien.


      Elle acquiesça, s’obligeant — une fois de plus — à ne pas envisager le pire. Non, son frère n’était pas en danger… Mal en point, mais pas en danger.


      — Que fait-on, maintenant ?


      — Venez vous reposer chez moi.


      — Chez vous ? Je peux parfaitement prendre une chambre à l’hôtel, près de l’hôpital, et…


      — Ce serait dommage. Simon est un bon ami, il m’en voudrait de ne pas vous offrir l’hospitalité.


      Embarrassée, Sara jeta un coup d’œil à Trader. Après avoir vidé la gamelle d’eau qu’elle lui avait servie, le chien avait repris sa place à l’arrière de la Jeep.


      — Bon… Merci. Mais je n’ai aucune affaire, dit-elle.


      Reece l’observa, l’air surpris.


      — Vous avez pourtant emporté une valise.


      — Elle est pour Simon. Je n’ai rien pris pour moi, avoua Sara, encore plus gênée.


      Reece éclata de rire.


      — Je vais demander à ma sœur de vous prêter des vêtements et tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Venez !


      Ils remontèrent dans la Jeep et Reece démarra.


      — Où habitez-vous ?


      — A Shelton, un hameau pas très loin d’ici, répondit-il.


      Ils s’engagèrent dans la campagne, étonnamment verdoyante à cet endroit. Apercevant les rives d’une petite rivière, Sara comprit la raison de ce changement de paysage.


      — On est à l’abri, par ici, dit Reece, semblant lire dans ses pensées.


      — J’en suis heureuse. Simon aurait dû étudier les risques de l’environnement avant de construire sa maison.


      — Il n’aurait pas été Simon s’il l’avait fait. Il aime le danger, je me trompe ?


      — Hum… non.


      Une dizaine de minutes plus tard, ils parvinrent à une grande maison blanche de plain-pied, entourée d’un jardin agrémenté de jeunes pins. D’un coup d’œil, Sara remarqua la véranda ombragée, les bougainvillées roses, la table blanche sur la terrasse.


      — C’est beau, chez vous.


      — Merci.


      Elle songea que l’endroit était spacieux pour une seule personne. Mais peut-être ne vivait-il pas seul. Peut-être avait-il une femme, une famille…


      Ce n’était apparemment pas le cas, constata-t-elle quelques instants plus tard. Rien dans le salon, clair, meublé de rotin, ni dans la cuisine, ne trahissait une quelconque présence féminine. Encore moins celle d’un enfant.


      Trader reniflait joyeusement partout et, assise dehors, à la terrasse, Sara se demanda soudain si elle n’était pas en train de rêver. Le ciel était bleu, l’air pur embaumait les fleurs… Qui eût cru qu’à peine deux heures plus tôt, elle se trouvait à deux pas d’une terrifiante fournaise ?


      — Tenez, dit Reece en lui apportant un grand verre de limonade fraîche et un sandwich au jambon. Mangez.


      C’était un ordre… mais elle obtempéra sans broncher. Elle mourait de faim et de soif.


      — Zut, je n’ai pas pris les croquettes de Trader. Il faut aussi le nourrir ! se rappela-t-elle soudain.


      — On achètera ce qu’il faut. J’ai déjà envoyé une liste à Kath.


      — Kath ?


      — Ma petite sœur. Elle est adorable, vous verrez.


      Sara sourit.


      — Merci…


      — De rien. Vous savez que vous l’avez vraiment échappé belle, aujourd’hui ?


      Elle soutint son regard, et sentit soudain son cœur battre plus vite.


      — Oui. Enfin, je crois que oui…


      Il retourna dans la cuisine, et revint quelques instants plus tard avec un deuxième sandwich, manifestement pour lui cette fois. Il s’assit à côté de Sara et, les yeux fixés sur l’horizon, ajouta :


      — On est en novembre… En Australie, c’est l’été ! Il fait sec et chaud, mais dans le coin, on se sent bien. J’ai installé mon cabinet dans une des pièces de cette maison, et mes patients me répètent souvent qu’on n’a pas l’impression d’être dans la banlieue de Melbourne… Ce qui est pourtant le cas, géographiquement parlant, du moins. La ville est à une petite vingtaine de kilomètres. Ah, voilà déjà Kath…


      Une petite voiture bleue venait de se garer devant le portail, et une jolie jeune femme blonde en sortit. Souriante, elle se dirigea rapidement vers Reece.


      — Tu m’appelles, j’arrive ! Et j’ai apporté tout ce que tu m’as demandé, ajouta-t-elle.


      Elle regarda Sara avec attention, et une lueur chaleureuse brilla au fond de ses yeux.


      — Alors c’est vous, la rescapée ?


      — Avec Trader, répondit Sara en désignant Trader qui s’approchait de la jeune femme avec curiosité.


      Il s’assit sagement à côté d’elle, comme s’il attendait quelque chose. Kath lui prodigua une petite caresse sur la tête.


      — Eh bien, je vois que Trader n’a pas oublié les bonnes manières que tu lui as apprises, lança-t-elle à son frère d’un ton enjoué. Reece a dressé Trader, dit-elle à l’attention de Sara. Sinon, il serait tout fou et sûrement incontrôlable… Le chien de berger australien a gardé l’instinct de ses origines, en l’occurrence le dingo !


      Sara sourit.


      — Donc vous êtes Kath…


      — Et vous, Sara. Enchantée. Je sais que vous êtes la sœur de Simon, et que vous aviez besoin de vêtements. Une chance qu’on ait à peu près la même taille !


      Elle retourna à sa voiture, ouvrit son coffre et en sortit une valise et un grand sac. Ainsi que des croquettes pour chien, nota Sara, ravie.


      — Vous êtes adorables, tous les deux. Je vous remercie du fond du cœur.


      — On s’entraide un minimum, c’est bien normal. Venez, je vais vous montrer votre chambre, poursuivit Kath.


      Sara se leva et lui emboîta le pas. Ses tempes bourdonnaient — à cause de la fatigue, des émotions — et elle luttait à présent contre une forte impression d’irréalité. La gentillesse de Reece et Kath lui paraissait… extraordinaire. C’était si rare de rencontrer des gens aussi solidaires !


      — Et voici…


      Kate poussa une porte qui donnait sur une pièce spacieuse et claire, meublée d’un grand lit recouvert d’une fine couverture blanche, d’une armoire et d’une table en pin blanc. Une baie vitrée donnait sur le jardin. A travers les rideaux en voile, on apercevait les arbres et la pelouse. Une véritable oasis.


      Posant la valise, Kath ajouta :


      — Il y a un jean, un short, deux T-shirts, une chemise de nuit, des affaires de toilettes, des slips, un soutien-gorge… Bref, de quoi vous dépanner.


      — Génial ! Merci infiniment, murmura Sara.


      Elle jeta un coup d’œil à son pantalon maculé de poussière.


      — J’avoue que là, je me changerais volontiers.


      — Votre salle de bains privée, indiqua Kath en ouvrant une autre porte. J’imagine que vous resterez ici jusqu’à ce que Simon sorte de l’hôpital ?


      — Je ne sais pas. Je ne voudrais pas vous déranger. C’est déjà trop !


      — Trop ? Alors que vous avez failli perdre la vie dans un incendie ?


      Kath l’observa en fronçant les sourcils, visiblement perplexe.


      — Je crois que vous n’avez pas bien mesuré l’ampleur du problème. A ce stade, on ne sait même pas si Simon retrouvera sa maison. Espérons que le feu ait été maîtrisé à temps.


      Sara baissa les yeux, la gorge nouée.


      — Oui, espérons…
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      Elle se sentait déjà beaucoup mieux. Après avoir téléphoné à Lily pour prendre de ses nouvelles — sa grand-mère se portait bien, heureusement —, elle avait appelé l’hôpital et appris que Simon était en train de se réveiller, en meilleure forme. Assise sur le bord de son lit, enveloppée d’un drap de bain, Sara prit une grande inspiration. Voilà déjà deux bonnes nouvelles.


      La douche l’avait détendue, et elle savourait une sensation de bien-être purement physique. En revanche, son anxiété à propos de son frère ne s’apaisait pas. Tant qu’elle ne l’aurait pas vu, elle s’inquiéterait. L’infirmière qu’elle avait eue au téléphone lui avait toutefois précisé qu’une visite serait possible dans l’après-midi. Enfin !


      Impatiente d’y être, Sara enfila le jean et l’un des T-shirts prêtés par Kath, qui lui allaient bien — pas parfaitement, mais peu lui importait.


      Avant de repartir, Kath lui avait fait une bise amicale. Quelle femme adorable ! Aussi chaleureuse que Reece.


      Elle décida d’aller se préparer un café dans la cuisine. Reece et Kath ayant insisté sur ce point, elle agissait comme si elle était chez elle. Comment les remercierait-elle jamais assez de cette hospitalité ?


      Sara jeta un coup d’œil autour d’elle. Tout était propre, bien rangé. Grâce à Kath, sans doute ! La gamelle du chien avait été posée dans un coin, remplie de croquettes, à côté d’une écuelle d’eau. Trader se trouvait dehors, lové sous un arbre, constata-t-elle en regardant par la fenêtre. Mais où était donc passé Reece ?


      Perplexe, elle se dirigea vers le salon ; vide. Il régnait un tel silence qu’elle se demanda s’il n’était pas parti. Mais non, si c’était le cas il lui aurait sans doute laissé un mot.


      Elle retourna dans le couloir, longea la salle de bains de Reece puis une chambre à coucher, dont la porte était entrouverte. Toujours aucun bruit. Elle glissa un rapide coup d’œil à l’intérieur de la pièce… et ne put s’empêcher de sourire.


      Etendu sur son lit, Reece dormait à poings fermés. Ses bottes, son jean et sa chemise avaient été lancés en vrac, par terre. Il avait dû se déshabiller à la hâte, gardant juste son boxer, avant de s’écrouler, assommé par la fatigue.


      Malgré elle, elle admira sa peau lisse et dorée, son ventre plat, sa carrure. L’un de ses bras était déployé sur le côté, l’autre posé sur son torse. Il semblait si paisible, et en même temps, il dégageait une telle impression de force… L’incarnation même de la virilité. Si elle s’était écoutée, elle se serait blottie près de lui ! Mais pas seulement pour être rassurée, la taquina une petite voix intérieure. La vérité, c’est qu’il était beau à couper le souffle.


      Chassant les fantasmes qui l’envahissaient, elle retourna rapidement dans la cuisine. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait pas réagi aussi viscéralement depuis si longtemps !


      Après sa rupture avec Tim, elle avait décidé d’ignorer les hommes. Elle s’était sentie trop trahie et blessée par son ex, qui lui avait promis monts et merveilles pour finalement se défiler. Au fil du temps, elle avait accepté sa vie de célibataire. Mieux encore, elle l’appréciait. Alors cette réaction épidermique, c’était ridicule ! Ridicule et totalement inopportune !


      Troublée, elle s’assit, prit le journal local posé sur la table, et but son café. Elle lut distraitement quelques pages avant de se rendre compte que son estomac gargouillait. Evidemment, elle mourait de faim. Et si elle préparait un bon repas ? Voilà qui l’occuperait efficacement. Rester concentrée sur la réalité l’empêcherait de se livrer à des rêveries totalement déplacées.


      Elle trouva de quoi concocter une salade composée et des pommes de terre rissolées. Pendant un bon moment, elle éplucha, coupa en dés, sortit des plats, des assiettes, des verres, des couverts, disposa le tout…


      — J’ai dormi longtemps ?


      La voix grave la fit sursauter. Elle était tellement absorbée qu’elle ne l’avait pas entendu arriver.


      Les cheveux en bataille, le menton ombré d’une barbe naissante, Reece l’observait d’un air intrigué, comme s’il avait oublié qu’elle était là. D’ailleurs, il était en jean, torse et pieds nus.


      — Il est 14 heures.


      — Déjà ?


      Il fronça les sourcils.


      — Vous avez des nouvelles de Simon ? Pourquoi vous ne m’avez pas réveillé ? enchaîna-t-il sur un ton de reproche.


      — Ce n’était pas nécessaire. On n’aurait pas pu lui rendre visite plus tôt. J’ai appelé l’hôpital : là, il est réveillé et, apparemment, en meilleure forme.


      — Excellente nouvelle.


      Reece lui sourit. Un sourire léger, mi-figue mi-raisin, terriblement séduisant.


      Consciente du trouble qui la gagnait de nouveau, elle détourna le regard. S’il se rendait compte qu’elle était sensible à son charme…


      — Vous êtes rassurée sur l’état de votre frère ?


      — Je le serai quand je l’aurai vu. A point ou saignant ?


      Reece la dévisagea avec stupeur.


      — Kath a laissé des steaks dans le frigo, précisa-t-elle. A moins que vous souhaitiez les garder pour un autre repas, j’ai pensé qu’on pouvait les manger maintenant.


      — Ah…


      Il sourit de nouveau.


      — Très bonne idée. Je dévorerais un bœuf entier !


      — Désolée, ce n’est pas au menu ! Vous avez dix minutes pour prendre une douche si vous voulez, ajouta-elle en espérant qu’il comprendrait le message.


      Elle aurait du mal à dissimuler son trouble s’il ne s’habillait pas…


      — Ah… O.K. Et merci pour ce repas.


      Il posa une main sur sa poitrine et, subitement, sembla se rendre compte qu’il était torse nu. Il se détourna aussitôt. Malgré elle, elle admira la carrure de ses épaules et la musculature déliée de son dos.


      — Saignant… dit-il.


      — Pardon ?


      — Le steak. Saignant… mais pas cru pour autant ! Merci encore, lança-t-il sans se retourner, avant de s’éloigner.


      Il la rejoignit quelques instants plus tard, en pantalon de toile gris clair et polo à rayures noires et blanches. Ses cheveux étaient encore humides. Sans un mot, il dressa la table sous la véranda, à l’ombre.


      Quand elle lui apporta son assiette, il ébaucha un sourire gourmand. Elle avait agrémenté les steaks d’une sauce au poivre, et avait veillé à ce que les pommes de terre soient parfaitement croquantes.


      — Ça a l’air délicieux. Si j’avais été réveillé, j’aurais préparé à manger.


      — Pourquoi ? Vous avez peur que je cuisine aussi mal que Simon ?


      — Pour être franc… oui.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      Il attendit qu’elle soit assise avant d’entamer sa viande.


      — Je confirme, c’est délicieux.


      — Merci. C’est très simple.


      — Simple et réussi. Apparemment, Simon n’a pas profité du savoir-faire culinaire familial !


      — Il n’a pas profité de grand-chose…


      Elle s’interrompit. Elle préférait ne rien révéler à Reece pour l’instant. Peut-être que Simon n’apprécierait pas.


      — Vous connaissez mon frère depuis longtemps ?


      — Dix ans. Quand je l’ai rencontré, il venait d’arriver dans la région, et il travaillait comme architecte pour agrandir l’hôpital où j’exerçais. Un jour, Kath est venue me chercher, et elle lui a tapé dans l’œil.


      — Mon frère a voulu séduire votre sœur ? dit Sara, incrédule. Et ça a marché ?


      — Plus ou moins. On a déjeuné ensemble, et Kath a organisé un week-end à Sidney avec des amis à elle, Simon et moi. Mais finalement, à ma connaissance du moins, il ne s’est rien passé entre eux. Je crois que Kath avait juste envie d’être solidaire. Elle et moi avons connu de nombreux moments difficiles — des déménagements successifs, une certaine solitude… —, et je crois qu’elle voulait juste qu’il se sente entouré.


      Reece eut un large sourire.


      — Kath est comme ça.


      Sara lui rendit son sourire. Voilà un trait de caractère qu’il partageait avec sa sœur. Il l’avait accueillie à bras ouverts sans hésiter une seule seconde.


      — Merci d’avoir aussi bien entouré Simon.


      Reece acquiesça.


      — On l’aime bien. Et vous ? reprit-il.


      — Moi ?


      — Qui s’occupe de vous ?


      La question la laissa perplexe, si bien qu’elle resta silencieuse.


      — Il y a sûrement quelqu’un, non ? insista-t-il, et, sous son regard pénétrant, elle sentit ses joues s’empourprer.


      Elle refoula un besoin irraisonné de se justifier. Comme si le fait qu’elle soit célibataire, et qu’elle ait ressenti du désir pour lui, soit impardonnable…


      Mais elle n’avait pas le temps d’avoir un homme dans sa vie. Quand elle ne travaillait pas, Lily l’accaparait totalement. Quel compagnon accepterait qu’elle ne lui consacre que quelques instants çà et là ?


      — En fait, non. Il n’y a personne depuis que ma mère est morte. A part mon frère…


      Et Lily.


      N’ayant pas encore mis Simon au courant à propos de l’état de leur grand-mère, elle ne voyait pas l’intérêt de mentionner cette dernière à Reece.


      En même temps, dès que possible, il faudrait qu’elle parle de la situation de Lily à son frère. Comment réagirait-il en apprenant sa perte d’autonomie ? S’il agissait avec la même désinvolture qu’il avait témoignée lorsqu’elle lui avait appris la maladie de leur mère, elle lui en voudrait sans doute jusqu’à la fin de ses jours…


      Elle ébaucha un sourire pensif et se remit à manger.


      — Simon a souvent répété qu’il voulait aller voir votre mère quand elle était souffrante, déclara Reece après un long silence.


      — C’est vrai ?


      Elle n’avait pas pu cacher sa surprise. Simon s’était contenté de lui adresser un e-mail pour lui expliquer pourquoi il ne rendrait pas à son chevet : à ses yeux, ce serait hypocrite, leur mère ne lui ayant pas adressé la parole en dix ans.


      — Bien sûr. Vous n’étiez pas au courant ?


      Elle secoua la tête. Ces deux dernières années avaient été si éprouvantes ! D’abord, le cancer de sa mère, puis Lily s’était cassé la jambe. Sara avait quitté son propre logement, un cottage à la périphérie de Londres, et s’était installée dans la maison maternelle afin de s’occuper de sa mère et de sa grand-mère — Lily vivait sur place, dans un appartement aménagé pour elle.


      Le quotidien devenant compliqué, Sara avait même dû cesser provisoirement de travailler afin de se consacrer à sa mère et à sa grand-mère.


      Pas une seule fois Simon n’avait exprimé le souhait de les rejoindre et de l’aider.


      — Il ne m’a jamais rien dit.


      — Donnez-lui du temps pour vous avouer ses secrets, dit Reece.


      Elle haussa les épaules.


      — Du temps ? Il en a déjà eu énormément…


      — Alors soyez encore patiente.


      Attentif, Reece soutint son regard, et elle eut la sensation qu’il la berçait de ses yeux.


      — Oui, vous avez sans doute raison.


      Puis les mots sortirent tout seuls. Autant se confier à Reece qui, de toute façon, avait déjà dû entendre la version de Simon.


      — J’essaie de ne pas juger Simon. Notre mère n’était pas facile, c’est sûr. J’ai réussi à temporiser, à voir ses bons côtés et à ignorer le reste… Simon n’en a pas été capable. Ils se disputaient horriblement.


      Reece hocha la tête, l’encourageant à poursuivre.


      — Après avoir obtenu son diplôme d’architecte, il a décidé de partir voyager pendant un an, reprit-elle. Notre mère voulait qu’il déguerpisse, elle le lui avait déjà souvent demandé. Mais quand il l’a fait, elle le lui a reproché. Ensuite, la colère et le ressentiment se sont installés… Elle n’a plus jamais mentionné son nom. Jamais. Même sur son lit de mort.


      — C’est dur… murmura Reece, apparemment touché par ces confidences.


      — Simon m’a dit qu’elle avait été traumatisée par le départ de votre père, reprit-il après un silence. Elle aurait beaucoup changé, ensuite.


      — Je ne m’en souviens pas. Je n’étais qu’un bébé quand mes parents se sont séparés.


      Elle se tut. Elle n’était qu’un bébé, mais Lily lui en avait parlé…


      — J’ai su qu’elle s’était complètement repliée sur elle-même, et qu’elle n’avait qu’une obsession : prouver qu’elle pouvait se débrouiller sans lui, reprit-elle. Elle s’est lancée à fond dans le travail, et a créé une entreprise florissante à partir de rien. Elle ne cessait de répéter que mon père n’était pas digne de confiance, qu’il n’était qu’un lâche…


      — Elle disait la même chose à propos de Simon ?


      — Oui.


      — Mais vous savez que c’est faux.


      — Je crois…


      — Moi, j’en suis sûr. Je le connais. Il est fiable et fort, affirma Reece.


      Sara le dévisagea, de nouveau frappée par l’intensité de son regard. Ses prunelles d’un bleu liquide avaient un éclat hypnotique.


      — Et Simon a gardé contact avec vous.


      — Exact.


      — Donc ça prouve qu’il pensait à vous, non ?


      Elle acquiesça en silence, et il sourit gentiment.


      — Allez, mangez. La journée a été longue, et elle n’est pas finie. En plus, votre repas est trop bon pour être gâché.


      Ils finirent leur assiette, et Reece débarrassa puis apporta deux cafés.


      — Dès qu’on a terminé, on y va. Simon doit vous attendre avec impatience.


      Sara se contenta de sourire. Inutile de répondre qu’à sa connaissance, Simon n’était jamais impatient. Il aimait être tranquille et ne pas trop se poser de questions. D’ailleurs, sa venue avait dû chambouler ses habitudes ! En même temps, l’un comme l’autre, ils étaient profondément heureux de se revoir et de renouer.


      — On a surtout beaucoup de choses à se dire… Beaucoup !
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      Sara ne put s’empêcher d’être déçue. Hospitalisé en médecine générale, Simon parla à peine. Il subissait encore les effets des sédatifs mais aussi de l’anesthésie, et du cocktail d’antalgiques et d’anti-inflammatoires qu’on lui administrait. Il était sous perfusion, la jambe entière droite plâtrée, et contraint à l’immobilité totale puisqu’il souffrait, en plus, de lésions au niveau du coccyx. Certes, il lui sourit, demanda de ses nouvelles, mais il l’écouta d’un air distrait. Il salua Reece, le remercia… et ferma les yeux, plongeant de nouveau dans un sommeil réparateur.


      — Plus il dormira, plus vite il récupérera, dit Reece.


      — C’est sûr. Allons-nous en.


      — On reviendra demain ? Enfin, vous reviendrez, rectifia-t-il. Moi, je dois travailler.


      — Bien sûr. Ne vous inquiétez pas, je ne vous dérangerai pas, ajouta Sara tandis qu’ils sortaient de la chambre. Je peux même prendre une chambre dans un hôtel, à côté d’ici.


      — Avec Trader ? Peu d’établissements acceptent les animaux, et si vous me le laissez, je n’aurai pas vraiment le temps de m’occuper de lui.


      Elle réprima un soupir.


      — J’avais oublié le chien. Vous avez raison. Désolée…


      — Ne vous excusez pas. En toute simplicité, je vous propose de rester à la maison aussi longtemps que nécessaire. Dès que ce sera possible, on ira voir dans quel état est celle de Simon… Avec un peu de chance, on n’aura pas de mauvaise surprise.


      — Je l’espère, murmura-t-elle, pleine d’appréhension. En tout cas, merci… Merci beaucoup.


      Elle lui sourit et il parut étonné d’une telle reconnaissance.


      — De rien, vraiment, se contenta-t-il de répondre, l’air gêné.


      Les jours suivants, ils s’organisèrent de manière à ce que Reece puisse assurer ses consultations. Ils se levaient tôt, prenaient un petit déjeuner rapide, et il l’accompagnait en voiture jusqu’à la gare la plus proche. Elle se rendait à Melbourne pour passer un moment avec Simon et faire quelques achats — dès le premier jour, elle s’était acheté des vêtements, sa crème de jour préférée, un crayon de khôl, un roman policier… Ensuite, elle prenait le train jusqu’à Flinders Street Station, et un taxi jusqu’à Shelton. Là, elle préparait à manger pour Reece et elle.


      Une routine simple et agréable… en apparence.


      La vérité était légèrement différente. Dès son réveil, elle se demandait si Reece était déjà debout, et ce qui se passerait quand ils se retrouveraient. Lui sourirait-il ? La regarderait-il avec cette étonnante attention dont il faisait toujours preuve avec elle ? Sentirait-elle son cœur battre plus vite ? Oui, sûrement… Ses efforts pour demeurer insensible restaient vains. Elle n’avait plus qu’à espérer qu’il ne s’en rendrait pas compte…


      Un soir vers 22 heures, alors qu’ils finissaient de dîner, le portable de Reece sonna.


      C’était une urgence. Un enfant de deux ans souffrait de forte fièvre accompagnée de vomissements. A la mère, apparemment folle d’inquiétude, Reece promit d’être là au plus vite, puis il demanda à Sara si elle voulait bien l’accompagner. Elle accepta sans hésiter.


      — Je pourrai peut-être me rendre utile, dit-elle en grimpant dans la Jeep.


      — Je le pense aussi. A deux, on est souvent plus efficaces. Une chance que vous soyez du métier, ajouta-t-il en mettant le moteur en marche.


      Il roula jusqu’à la nationale et prit la direction de Litton, une petite ville à l’ouest de Melbourne.


      — Vous connaissez l’itinéraire ?


      — Oui, je soigne cette famille depuis un moment. On en a pour vingt minutes, précisa Reece.


      — Ça vous arrive souvent ?


      — Quoi donc ?


      — Les urgences de nuit.


      — De temps en temps. Mais actuellement, j’ai plus de travail que d’habitude. Mes patients vivent parfois dans des endroits très isolés, ils viennent de loin… Du coup, les horaires d’ouverture de mon cabinet sont plutôt flexibles ! Comme on manque de médecins, dans la région, je me déplace aussi beaucoup.


      — Ça vous plaît ?


      — Oui. Ceux qui me connaissent prétendent que j’ai la bougeotte… Mais c’est vrai. La routine, les attaches, très peu pour moi !


      Elle enregistra mentalement cette information.


      Quinze minutes plus tard, Reece freina devant une ancienne ferme rénovée, à l’écart d’un village. La porte d’entrée s’ouvrit avant qu’ils ne soient descendus de la Jeep. Une jeune femme se tenait sur le seuil.


      — Bonjour, Ava, dit Reece. Voici Sara, qui est secouriste.


      — C’est si grave que ça, pour mon fils ? balbutia Ava.


      — Non, rassurez-vous, j’ai seulement accompagné le Dr Fletcher, répondit Sara.


      Ils suivirent Ava dans la chambre d’un petit garçon qui gémissait au fond de son lit, le front humide de sueur.


      — Sa fièvre ne baisse pas, dit Ava d’une voix assourdie par l’inquiétude.


      Reece ouvrit sa sacoche, prit une paire de gants chirurgicaux, et examina l’enfant. Ce dernier émettait des gémissements sourds, lancinants. Sara l’observa, gagnée par un mauvais pressentiment. Elle se pencha et, doucement, effleura la petite main du bout des doigts. La peau était froide malgré la fièvre. Puis elle remarqua d’infimes contractions au niveau du cou.


      — Sa nuque… Elle est raide, chuchota-t-elle.


      Anxieuse, elle espéra que Reece l’écouterait. Quelques mois plus tôt, pendant une opération de secourisme à Londres, elle avait remarqué le même genre de symptômes sur un patient, mais le médecin qu’elle accompagnait avait ignoré son diagnostic. Il ne l’avait pas crue. Cette fois-là, un enfant avait failli mourir. Par la suite, le médecin en question s’était rendu compte qu’elle avait eu raison…


      Reece palpa doucement la nuque du petit garçon et acquiesça.


      — Ava, est-ce qu’il cambre le dos ? Est-ce qu’il rejette la tête en arrière ?


      — Un peu, oui… Il était très agité, tout à l’heure.


      Ava regarda Sara et Reece d’un air affolé et interrogateur.


      — C’est grave ?


      Reece ne lui répondit pas, continuant à examiner attentivement l’enfant.


      Au fond d’elle-même, Sara le remercia de ne pas avoir rejeté son avis. Pour certains médecins, elle n’était qu’une simple secouriste, et ils ne supportaient pas qu’elle formule ne serait-ce qu’une simple opinion. Visiblement, Reece n’était pas comme ça.


      Le petit garçon commença à pleurnicher. De toute évidence, il souffrait.


      — Qu’est-ce qu’il a ? demanda Ava à Sara, une lueur anxieuse au fond des yeux.


      — On ne le sait pas encore, le Dr Fletcher l’ausculte.


      Sara aurait voulu la rassurer, mais elle ne savait pas mentir. Une chose était sûre, elle n’évoquerait pas l’hypothèse d’une méningite tant qu’un diagnostic complet n’aurait pas été posé.


      Elle se contenta de prendre la main d’Ava dans la sienne, et attendit que Reece ait fini.


      — Sara, je pense que vous avez raison, déclara-t-il. Appelez une ambulance.


      — A quel numéro ? demanda-t-elle en sortant son portable.


      — 808. Dites-leur que nous sommes au 211, Flowers Road, à la sortie du village de Lambay.


      Il se tourna vers Ava, qui tremblait.


      — Vous avez bien fait de m’appeler. Je vais vous expliquer…


      Les laissant tous les deux, Sara sortit dans le couloir pour téléphoner. Elle expliqua qu’elle appelait de la part du Dr Reece Fletcher, et communiqua les informations nécessaires.


      — Ils seront là dans vingt minutes, annonça-t-elle.


      — Parfait, fit Reece en consultant sa montre. Prenez cette lettre avec vous, précisa-t-il à Ava en lui tendant une feuille de son bloc d’ordonnance sur laquelle il avait rédigé un compte rendu. Où est Dan ?


      — Dans sa famille. Il aide à faire les vendanges. Ils ont beaucoup de travail, en ce moment, ajouta la jeune femme d’un air malheureux.


      — Ne vous inquiétez pas, ça ira, assura Reece. Je vais leur passer un coup de fil, et il va vous rejoindre.


      Il lui serra affectueusement le bras, et elle le regarda avec reconnaissance.


      — Et s’il n’est pas là…


      — S’il n’est pas là quand l’ambulance vous emmènera, votre fils et vous, nous l’attendrons et nous lui expliquerons la situation. Ne vous en faites pas.


      Pendant que Reece poursuivait ses recommandations, Sara prépara une petite valise pour Ava en prévision de la nuit que celle-ci passerait à l’hôpital. La jeune femme restait figée auprès de son fils, les yeux rivés sur lui, comme si, par la simple force de son esprit, elle avait pu hâter sa guérison…


      Son mari arriva au moment où les ambulanciers installaient le petit garçon à l’arrière du véhicule. Quand Dan sortit de sa camionnette, Reece lui attrapa le bras et, avant qu’il rejoigne sa femme et son fils, lui dit quelque chose d’un air insistant. Ensuite, il regarda l’ambulance s’éloigner, les mains dans les poches, aussi préoccupé que s’il s’était agi de sa propre famille.


      — Ça va aller, maintenant, dit Sara en s’approchant de lui.


      — Je l’espère. En tout cas, je vous remercie. Grâce à vous, on a gagné un temps précieux.


      — Merci de m’avoir écoutée.


      — Pourquoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Certains médecins ignorent le personnel paramédical.


      — Un bon médecin écoute tout le monde.


      — Un bon médecin, oui.


      Il sourit légèrement, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Au cours des deux dernières heures, la nature de leurs relations avait changé, elle en avait la nette impression. Ils n’étaient plus deux étrangers cohabitant pour des raisons pratiques. A présent, ils étaient devenus des collègues… et peut-être même des amis.


      Durant le trajet de retour, ils parlèrent de tout et de rien, peut-être pour ignorer la sourde tension qui régnait entre eux. A cause de la fatigue, de l’état de santé préoccupant du petit garçon qu’ils avaient ausculté…


      Et aussi parce que la nuit semblait créer une troublante intimité entre eux. D’où, probablement, les confidences que Reece lui livra alors qu’elle évoquait l’endurance nécessaire pour travailler comme médecin.


      — C’est plutôt un mélange de conviction et de savoir-faire professionnels, rétorqua-t-il, les yeux fixés sur la route.


      — Pas seulement. Il y a des moments où il faut être très fort, psychologiquement parlant. Je pense que selon ce qu’on a vécu quand on est jeune, on est plus ou moins bien armé pour faire face aux situations éprouvantes.


      — Peut-être, oui. Et dans ce cas, j’ai reçu les bonnes armes, ajouta Reece d’un ton où perçait une pointe d’amertume. J’ai eu ma dose de malheurs quand j’étais enfant ! Ma mère est morte peu après la naissance de ma sœur Kath. Ensuite, mon père s’est remarié et il a eu un autre fils : Stuart. J’ai essayé de l’accepter. Et même de l’aimer. Mais mon père et ma belle-mère ont divorcé quand j’avais quatorze ans. Mon père était prestidigitateur professionnel, et il organisait des spectacles avec une petite troupe d’autres artistes, principalement des danseuses. Il a trompé ma belle-mère avec l’une d’elles. Après leur séparation, je n’ai plus revu Stuart… De toute façon, je n’avais plus envie de lui parler. Je crois que même que je n’avais plus envie de le connaître !


      Après un bref silence, il reprit :


      — Au fond, on a quelques points communs, vous et moi…


      — Si vous voulez parler de relations familiales compliquées, alors oui, murmura Sara. On ne choisit pas sa famille…


      — Eh non. Il faut faire avec.


      Ils échangèrent un rapide coup d’œil et, troublée, Sara reporta son attention sur la route.
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      — Donc tout va bien pour vous ? Pour vous deux ? insista Simon en souriant d’un air malicieux. Alors peut-être qu’il vaut mieux que je prolonge mon séjour à l’hôpital, parce que je ne voudrais pas vous déranger, Reece et toi…


      Sara réprima un soupir agacé. Allongé sur son lit, sa jambe plâtrée légèrement surélevée, Simon allait nettement mieux, ça oui ! Non seulement il jouait les grands frères protecteurs, mais en plus, il la taquinait. C’était la troisième fois qu’il lui demandait comment la cohabitation se passait, entre Reece et elle.


      Mais il avait dû deviner ce qu’elle ressentait envers Reece… Ce mélange d’attirance, d’admiration et de désir qui ne la quittait plus… Elle ne l’avait pas revu depuis la veille au soir — ce matin, il assurait des visites à domicile —, mais elle ne cessait de penser à lui.


      — Et si tu prenais aussi des nouvelles de Trader ? répliqua-t-elle, moqueuse.


      — Mon chien ? Je suis sûr qu’il se porte à merveille, dit Simon en riant. Reece adore les animaux. C’est lui qui a dressé Trader quand il était chiot. Je crois qu’il s’est occupé d’un club canin pendant qu’il était étudiant en médecine. Il aime multiplier ses spécialités… Tu savais qu’il a aussi des talents de magicien ?


      Elle ne put cacher son étonnement.


      — Non… On n’a pas beaucoup parlé de sa vie privée, tu sais.


      Simon hocha la tête.


      — Mince, j’ai peut-être gaffé. Mais comme il fait parfois des tours de magie avec ses patients, surtout les enfants, pour leur changer les idées, ce n’est pas vraiment un secret. Tu le verras sûrement à l’œuvre si tu restes encore chez lui.


      — Pour l’instant, j’y suis. Je n’ai pas le choix ! Mais bientôt, je retournerai en Angleterre et…


      — Vous comptez déjà vous en aller ?


      Elle se retourna en sursautant. Reece se tenait sur le seuil, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise en jean dont le bleu rappelait celui de ses yeux. Elle sentit son cœur battre plus vite, et parvint difficilement à dissimuler son trouble.


      — Il le faudra, oui. Enfin, je ne repars pas tout de suite…


      Reece lui sourit.


      — Tant mieux. J’espérais vous solliciter à l’après-midi de présentation ludique que j’organise cet après-midi au cabinet.


      — Une présentation ludique ?


      — Je parlerai des gestes d’urgence, des premiers secours… J’aurais dû travailler avec Mary, une amie infirmière, mais elle est malade. Une bronchite asthmatiforme aggravée, je crois, par la fumée de ces derniers jours.


      — Salut, interrompit Simon en lui adressant un sourire moqueur.


      — Salut, toi, dit Reece. Je ne t’ai même pas dit bonjour… Excuse-moi.


      Il s’approcha, échangea une chaleureuse poignée de main avec son ami, et parcourut rapidement les écrans des moniteurs ainsi que le compte rendu fixé à l’avant du lit.


      — Parfait, mon vieux, tous tes marqueurs sont rassurants. Mais ta sortie n’est pas encore prévue pour maintenant… Avec une jambe cassée et un problème dorsal, il faut que tu sois patient.


      Simon ébaucha un sourire légèrement ironique.


      — Pas de problème, je suis un patient… très patient. Et comme ma sœur et mon chien sont sous ta protection, je peux dormir sur mes deux oreilles.


      — Tu peux être tranquille ! Et tu as une bonne étoile, poursuivit Reece. Tout à l’heure, je suis passé voir ta maison. Elle est toujours là. L’incendie a été stoppé cinq cents mètres avant.


      — Waouh…, dit Simon, manifestement soulagé et ému. Ça, c’est une bonne, une merveilleuse nouvelle, reprit-il. Ouf…


      Il ferma brièvement les yeux, prit une profonde inspiration et resta immobile et silencieux pendant quelques secondes.


      — Je préfère ne pas penser à la faune et à la flore dévastées par le feu. Pas maintenant, ajouta-t-il d’une voix sourde.


      — Tu veux qu’on te laisse te reposer ? demanda doucement Sara.


      Simon fit signe que oui.


      — Va aider mon ami, il a besoin de toi, murmura-t-il.


      Elle jeta un coup d’œil à Reece, qui se contenta d’esquisser un léger sourire.


      — Avec plaisir.


      Elle embrassa Simon sur le front.


      — A demain…


      * * *


      La longue marche qu’elle venait de faire avec Trader lui avait permis de remettre de l’ordre dans ses idées. En longeant le chemin résidentiel qui menait chez Reece, Sara se sentait déjà plus sûre d’elle. L’idée de collaborer avec lui cet après-midi ne lui déplaisait pas, au contraire. Ce serait une manière de le remercier de son hospitalité, de sa gentillesse…


      Mais curieusement, elle redoutait la proximité que cela impliquerait entre eux. Face à Reece, elle avait l’impression d’être à fleur de peau. Son cœur s’emballait, elle craignait de rougir comme une adolescente… C’était idiot ! Et elle avait beau se concentrer sur la réalité — son hébergement, la situation de Simon —, cela ne changeait rien à son trouble.


      Elle se rassura en se répétant que dans le feu de l’action — apparemment, Reece comptait sur elle comme secouriste —, elle serait elle-même, donc plus sûre d’elle…


      Donc moins vulnérable.


      Après avoir donné de l’eau à Trader, elle déjeuna d’un sandwich accompagné d’une salade verte, et rejoignit Reece dans l’aile de la maison aménagée en cabinet médical. Il n’avait pas voulu manger avec elle, expliquant qu’il avait trop de préparations à terminer avant 14 heures. Elle comprit pourquoi en découvrant le spectacle…


      Une présentation ludique, en effet !


      Il avait gonflé et suspendu des ballons un peu partout, et installé des bancs sous un vaste auvent déroulant qu’elle n’avait encore jamais remarqué. Quant à Reece, il portait un gilet rouge vif ainsi qu’un chapeau haut-de-forme.


      Elle resta bouche bée… et il éclata de rire.


      — Ne vous inquiétez pas, je suis toujours le Dr Fletcher… mais aussi Marvo le magicien ! Simon ne vous a pas expliqué ?


      — Euh… si, un peu.


      Il rit de nouveau.


      — Mais où est le rapport avec l’initiation aux premiers secours, vous demandez-vous ? poursuivit-il. Un seul : l’attention. J’ai invité plusieurs familles avec leurs enfants, et je veux capter leur intérêt différemment : d’abord, je les fais rire, ensuite, à 15 heures, je redeviens le Dr Fletcher, et je les sensibilise aux gestes qui sauvent des vies.


      — Excellente idée, dit-elle, à la fois perplexe et admirative.


      — Merci. Dans notre région, et parce que le réseau sanitaire est insuffisant, il faut que les citoyens soient prévenus et responsables. La plupart ne s’intéressent pas vraiment au secourisme, et les stages traditionnels ne servent pas souvent à grand-chose. C’est ce qu’on a compris, avec mes collègues. Non, non, ne mettez pas ça maintenant, dit-il alors qu’elle s’apprêtait à enfiler une blouse blanche. Jouez le jeu, vous aussi, en servant des boissons, par exemple.


      — En servant des boissons ? Je n’avais pas imaginé que vous auriez besoin de moi pour servir ! plaisanta-t-elle.


      Néanmoins, et de bon cœur, elle aida Reece à disposer çà et là des gobelets en plastique ainsi que des bouteilles de soda ou de jus de fruits.


      — Vous me seconderez aussi lors des démonstrations des gestes de secours, précisa-t-il. Après tout, c’est votre spécialité.


      Leurs regards s’accrochèrent, et elle sentit son pouls s’accélérer.


      — C’est réellement une chance que vous soyez du métier…


      — Un heureux hasard, oui. Où que j’aille, je peux me rendre utile, ajouta-t-elle.


      A ce moment-là, une dizaine d’adultes, accompagnés d’enfants, se dirigèrent vers eux, le sourire aux lèvres. Elle fut étonnée de cette arrivée aussi soudaine que silencieuse. Ils avaient dû se garer plus loin, à moins qu’ils ne soient venus à pied. A croire que Reece les avait fait surgir par magie !


      — Voilà déjà vos patients…


      — Mes invités ! rectifia Reece, avant d’aller à leur rencontre.


      — Bonjour à tous, merci d’être aussi ponctuels !


      — Bonjour, monsieur Marvo ! s’écrièrent plusieurs enfants en chœur.


      — Asseyez-vous, le spectacle va bientôt commencer !


      Reece attendit qu’ils soient installés sous l’auvent, à l’abri des rayons brûlants du soleil. Tous les regards étaient fixés sur lui. Avec la prestance d’un véritable professionnel du spectacle — sans doute avait-il suffisamment observé son propre père à l’œuvre —, il extirpa, d’un carton décoré d’étoiles, un foulard multicolore ainsi qu’une espèce de disque en tissu noir. Il l’agita et l’objet se transforma en chapeau haut-de-forme qu’il offrit d’un geste théâtral à Sara.


      — Me ferez-vous l’honneur d’être mon assistante ?


      Elle hésita. Là, ça dépassait ses compétences ! Mais les enfants l’encouragèrent en l’applaudissant et en poussant des cris joyeux. Comment refuser ?


      — Tant que vous ne me coupez pas en deux…


      Reece lâcha un bref éclat de rire.


      — Si, pour pouvoir vous recoudre tout à l’heure : on aura une démonstration de premiers secours particulièrement intéressante !


      Et il lui posa le chapeau sur la tête, légèrement en biais.


      — C’est Mme Marvo ? interrogea alors l’un des enfants.


      Reece eut l’air de réfléchir un bref instant, puis il ébaucha un sourire énigmatique.


      — Exactement. Bon, quelqu’un a vu ma baguette magique ?


      * * *


      Reece sourit, satisfait. Il avait créé des étoiles brillantes qu’il avait offertes aux parents, transformé des fleurs en chocolats que les enfants avaient avalés avec gourmandise, et il avait échangé des mots de bienvenue avec tout le monde.


      A présent, c’était un petit garçon de trois ans qui portait son haut-de-forme, et pendant que chacun se désaltérait, Reece rejoignit Sara. D’un air adorablement concentré, elle aidait une petite fille à déballer un bonbon enveloppé de papier doré.


      Mieux il connaissait Sara, plus il l’appréciait. Vive, compétente, généreuse et indépendante : elle réunissait quatre qualités essentielles, à ses yeux. Et en plus, elle était si jolie… Il n’avait pas été conquis à ce point depuis une éternité.


      — Alors, que pensez-vous de cette présentation ? demanda-t-il en l’invitant à s’éloigner du groupe.


      — C’est super… Absolument super. Tout le monde s’amuse. Et vous êtes très doué comme magicien ! On dirait que vous avez fait ça toute votre vie !


      Malgré lui, Reece sentit sa gorge se nouer.


      — Presque. J’ai tellement regardé mon père pendant ses tournées !


      — Je m’en serais doutée.


      Il hocha la tête.


      — En ce moment, il travaille sur la côte Ouest. Il s’est remarié pour la quatrième fois l’année dernière.


      — La quatrième fois ?


      Sara sourit, l’air songeuse tout à coup.


      — Certaines personnes sont ainsi… Elles ne savent pas ou ne peuvent pas vivre seules. Je me demande ce que j’aurais ressenti si j’avais eu un beau-père un jour ! Mais après son divorce, ma mère a évité les hommes. Je crois même qu’elle les a tous détestés.


      Elle avait froncé le nez en prononçant ces derniers mots, et Reece ne put s’empêcher de rire. Adorable… Elle était réellement adorable.


      — Vous avez assisté au mariage ? demanda-t-elle.


      — Oh que oui ! Kath et moi avons pris le premier vol pour le rejoindre. La cérémonie a été très réussie. Mon père sait organiser ce genre d’événements… Il a l’habitude ! Et au fond, il est sympa. Il a été un bon père… quand il était là ! Bon. Sur ce…


      Reece jeta un coup d’œil vers ses invités.


      — Il serait temps de passer à la deuxième étape de notre après-midi : les premiers secours. A propos, j’ai eu des nouvelles du petit garçon d’hier soir. Il souffre bien d’une méningite, mais son état est stabilisé. Votre diagnostic était juste. Bravo.


      — Je n’ai aucun mérite. J’ai déjà vu tant de cas…


      — De méningite ?


      — De tout. Mon métier s’y prête.


      — C’est sûr. Eh bien…


      D’un geste spontané, il lui prit la main.


      — Justement, si vous veniez en parler à nos invités ?


      Il remarqua qu’elle rougissait légèrement, et ne l’en trouva que plus désarmante de charme. Adorable… et si naturelle ! Il aurait voulu la serrer dans ses bras, et même l’embrasser ; un désir inavouable qu’il n’essaya même pas de contrôler tant il était délicieux…
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      Le cœur battant, Sara ouvrit la valise médicale que Reece lui avait confiée. Elle sortit machinalement les divers instruments, consciente que les regards étaient braqués sur elle ; consciente aussi de la sensation brûlante qu’elle éprouvait sur la main, là où Reece l’avait tenue, doucement et fermement.


      Pourquoi ce geste ? Elle aurait voulu se dégager… mais n’avait pas pu. Comme si ce lien charnel s’était imposé, plus fort que sa volonté.


      Elle jeta un rapide coup d’œil à Reece, qui avait commencé son exposé en parlant des dangers du soleil : brûlures, lésions, allergies, mais aussi cancers dermatologiques provoqués par des expositions sans protection. Il décrivit les bienfaits des crèmes solaires avant d’enchaîner avec les piqûres de moustiques ou d’autres insectes, les morsures de serpent, et elle en profita pour montrer comment utiliser une pompe à venin.


      Leur auditoire les écoutait attentivement. Puis quelqu’un s’enquit de la marche à suivre dans le cas d’une fracture, une autre personne les interrogea sur ce qu’il fallait faire lors d’un accident cardiaque, une troisième aborda les risques d’étouffement… Chaque fois, Reece et Sara donnèrent de courtes explications illustrées de gestes. Puis surgit une question des plus importantes mais redoutée :


      — Et si quelqu’un ne respire plus ?


      Reece réfléchit quelques instants avant de répondre.


      — Alors, comme pour toutes les autres situations qu’on vient d’évoquer, il ne faut surtout pas perdre son sang-froid. Premièrement, donnez l’alerte. Appelez le service des urgences, ou les pompiers, ou la gendarmerie qui transmettra immédiatement la demande. Déclinez votre identité et dites où vous vous trouvez avec la victime.


      — Mais qu’est-ce qu’on peut faire en attendant l’arrivée de l’ambulance ? demanda une jeune femme qui tenait un jeune enfant sur ses genoux.


      — Eh bien, pas grand-chose, sauf si vous avez suivi une formation aux premiers secours, dit Reece. Dans ce cas, vous saurez comment pratiquer un massage cardiaque et l’insufflation — un bouche-à-bouche très précis —, et placer la victime en position latérale de sécurité. Le plus important est de maintenir la circulation du sang vers le cerveau et le cœur. Ce sont des gestes qui s’apprennent. Toute improvisation serait risquée…


      Reece saisit un document et le fit passer dans le public.


      — Si vous voulez participer à une initiation aux premiers secours, indiquez votre nom et votre adresse sur cette feuille. Plus nous serons nombreux à maîtriser un savoir-faire dans ce domaine, mieux ce sera.


      Un murmure d’assentiment parcourut l’assemblée, et durant les minutes suivantes, la majorité des gens s’inscrivit.


      — Aujourd’hui, nous avons la chance d’avoir une secouriste parmi nous, poursuivit Reece. Elle va vous montrer quelques-uns des réflexes vitaux à adopter. Sara ?


      Le cœur battant, elle lui sourit.


      — Je suis prête.


      — Parfait. Pour les besoins de cette démonstration, je serai la victime.


      Et avant que Sara ait pu protester, il s’était affalé à ses pieds. Comme elle réprimait un sourire, il prit appui sur un coude et s’adressa au public :


      — Première chose : appelez les pompiers et…


      — Puisque notre victime parle, c’est qu’elle respire, interrompit Sara. Par conséquent, elle va plutôt bien !


      Il y eut un éclat de rire général. Reece s’allongea de nouveau et s’immobilisa totalement, jouant le jeu.


      — Ah, cette fois, la situation semble grave, poursuivit Sara en s’agenouillant près de lui. Quand vous suivrez l’initiation aux premiers secours, vous apprendrez à effectuer des compressions thoraciques de cette manière : d’abord trente fois…


      Elle appuya sur le torse de Reece, qu’elle avait d’abord dénudé, et effectua les gestes avec rapidité et précision.


      — Ensuite, il faut deux insufflations…


      Elle se pencha au-dessus de lui et montra la technique du bouche-à-bouche. Croisant brièvement le regard de Reece, elle y perçut une lueur étrange — mélange d’admiration et d’amusement —, qui la dérouta l’espace d’une seconde. Puis, n’en tenant pas compte, elle se redressa et recommença quelques compressions thoraciques.


      — Aïe ! murmura Reece. Mon cœur est très bien portant, alors…


      Elle sourit.


      — C’est bon, j’arrête. Vous n’avez qu’entraperçu ce qu’il faut faire, mais c’est mieux que rien, poursuivit-elle à l’attention du public, après s’être redressée. De toute façon, comme l’a précisé le Dr Fletcher, une formation est nécessaire.


      Après quoi, elle détailla d’autres pratiques de base. Lorsqu’elle eut terminé, Reece conclut la réunion, et ils furent applaudis chaleureusement.


      — Quel succès ! dit-elle un peu plus tard, lorsqu’ils se retrouvèrent tous les deux.


      — Oui… et votre présence y est pour quelque chose, ajouta Reece en rangeant son matériel de magicien.


      — Vous exagérez. Je parie que ça se serait aussi bien déroulé avec l’infirmière qui vous assiste d’habitude, répliqua-t-elle, flattée malgré tout.


      — Mais j’y aurais peut-être pris moins de plaisir, dit-il d’un air malicieux. C’est une dame tout à fait charmante, cela dit. Je l’aime beaucoup. Elle a beaucoup de charisme et une énergie admirable.


      Se contentant de sourire, Sara l’aida à poursuivre ses rangements. Trader les rejoignit en remuant la queue, heureux d’avoir de nouveau le droit de sortir. Par prudence, Reece l’avait gardé enfermé dans la cuisine pendant toute la durée de la séance.


      — J’ai aussi apprécié notre travail de cet après-midi. Et j’ai découvert l’univers de Marvo ! Vous êtes vraiment un médecin original, dit-elle avec franchise.


      Reece la regarda dans les yeux avant d’esquisser un sourire un peu désenchanté, ce qui la surprit.


      — Original ? Il paraît, oui. Je n’ai pas pu faire autrement. Pour mes confrères, je suis une sorte de rebelle !


      — Un rebelle ?


      — C’est une étiquette un peu curieuse, admit Reece. Peut-être parce que la plupart de mes collègues sont très traditionnels : ils suivent un cursus bien établi, ouvrent un cabinet où ils reçoivent leurs patients parfois à la chaîne… Je ne les critique pas, ajouta-t-il. C’est juste que j’exerce différemment. Par exemple, quand je pars dans l’outback avec un dispensaire mobile.


      — Vous auriez peut-être aussi voulu travailler dans le domaine du spectacle ? Marvo me paraît aussi doué que le Dr Fletcher…


      Il ébaucha un sourire.


      — Merci. Ce sont mes deux facettes publiques… Mais il y en existe d’autres.


      — Plus secrètes, forcément.


      — Oui, forcément, répéta Reece.


      Ils se regardèrent en silence quelques instants, et elle sentit que la nature de leurs relations évoluait encore. Une réelle complicité s’instaurait entre eux, une envie profonde de mieux se connaître…


      — Je suis heureux que vous soyez là. Et heureux que Simon ait une sœur comme vous.


      Troublée, elle détourna les yeux.


      — Vous êtes encore plus ravissante quand vous rougissez.


      — Oh…


      Elle sourit, à la fois amusée et gênée.


      — Merci du compliment.


      — Il est sincère.


      Ensemble, ils continuèrent à ranger les prospectus restants, à jeter les gobelets en plastique, et à tout remettre en ordre dans le cabinet. Comme deux associés, deux amis…


      Et peut-être même un peu plus, se surprit-elle à espérer.


      * * *


      Ils avaient dîné sur la terrasse, savourant une salade composée et une quiche aux légumes que Sara avait préparées. Bien qu’elle soit fatiguée, le sentiment d’avoir été utile durant cette journée lui donnait de l’énergie à revendre. Mais il n’y avait pas que ça. Elle se sentait bien avec Reece. Tout simplement bien.


      Il leur servit un vin rosé bien frais et, à plusieurs reprises, la félicita pour ses talents culinaires. Au fil de la conversation, et tout naturellement, ils commencèrent à se tutoyer. Ils échangèrent des plaisanteries, rirent… Ils rirent même un peu trop, comme pour meubler le silence, ou camoufler le désir presque magnétique qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. C’était devenu si évident, tout à coup… Presque palpable.


      Reece la regardait parfois avec insistance ; elle faisait mine de ne pas s’en apercevoir, mais elle sentait les battements de son cœur s’accélérer et le sang pulser dans ses veines. Il la troublait…


      Il l’attirait. De plus en plus. C’était vertigineux.


      — Pour te remercier, je t’invite à faire un peu de tourisme, demain matin, proposa-t-il soudain. Pas trop loin d’ici, il y a une région montagneuse superbe, à une cinquantaine de kilomètres. Ça te tente ?


      Elle sourit, heureuse de revenir à d’autres réalités.


      — Beaucoup ! Je rêve de découvrir d’autres lieux !


      — Tant mieux. Et Simon sera content.


      — Simon ?


      — Il m’a dit qu’il te trouvait un peu trop stressée pour quelqu’un qui est en vacances.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — J’ai du mal à ne rien faire, de toute façon.


      — Alors justement, demain, détente… Enfin, détente active ! Parce qu’on va marcher.


      Elle le regarda dans les yeux et, de nouveau, son pouls s’accéléra. Une lueur amusée brilla dans les yeux de Reece. Sans doute sentait-il ce qu’elle éprouvait…


      Et dans ses prunelles, elle lisait la même chose.


      * * *


      Ils partirent tôt, sous un ciel d’un bleu lumineux. A l’arrière de la Jeep, Trader semblait sourire, gueule ouverte, heureux. Ils emportèrent de l’eau pour le chien, des boissons pour eux, et achetèrent, en route, de quoi pique-niquer.


      — Alors, où va-t-on ? demanda Sara.


      — Tu verras.


      Il se réjouissait visiblement de l’emmener là où il voulait.


      Elle sourit, savourant pleinement la sensation de liberté qui s’emparait d’elle. Reece ne se rendait peut-être pas compte que pour elle, qui habitait la grise Angleterre, ce beau temps permanent et ces espaces immenses offraient un spectacle aussi merveilleux qu’inhabituel !


      — Je peux voir une carte ?


      — Pourquoi ? Je connais l’itinéraire par cœur.


      — Je suis une touriste ! J’ai besoin d’une carte. Imagine que…


      — Que quoi ?


      — Je ne sais pas… Que tu sois électrocuté par la foudre, et que tu perdes la mémoire…


      — Tu as d’autres idées de catastrophes en tête ? dit-il en riant. Si je devenais amnésique, je regarderais mon adresse dans mon portefeuille. Et si tu imaginais que tu es en vacances ? poursuivit-il. Et si tu laissais quelqu’un d’autre s’occuper de tout pendant quelques heures ?


      Elle sourit. Cela ne lui arrivait jamais. Oui, il avait raison, autant qu’elle en profite… encore. Les premiers jours de leur cohabitation, elle avait détesté devoir dépendre de Reece, être obligée de lui faire confiance presque pour tout. A présent, cela devenait déjà plus facile.


      — D’accord, fit-elle en prenant appui contre le dossier de son fauteuil.


      Reece enclencha la première vitesse et la Jeep entama une côte raide. La route, sinueuse, traversait une forêt dense avant de déboucher dans une vallée encadrée de montagnes escarpées. Au bout d’une vingtaine de minutes, Reece ralentit et s’arrêta sur un petit parking à l’entrée d’un massif boisé.


      — On y est !


      Trader sauta joyeusement de la voiture, et elle le caressa avec affection, admirant en même temps le paysage spectaculaire : des arbres centenaires, des fougères géantes…


      — Je n’ai encore jamais vu ça !


      — Tant mieux ! Au moins, tu découvres des choses. Tu supportes bien l’altitude ?


      — En principe, oui.


      Et ils empruntèrent un sentier qui grimpait à travers la forêt.


      Reece portait les provisions dans un sac à dos. Ils parlèrent peu, concentrés sur leur ascension ou riant de Trader qui reniflait tout allègrement. Elle inspira l’air pur avec bonheur, appréciant la fraîcheur ambiante, contraste merveilleux par rapport à la chaleur qui régnait dans la vallée.


      — Bientôt, ce sera un peu plus dur, prévint Reece. Un défi…


      — J’aime les défis.


      Reece sourit. Il attacha Trader en laisse, prit la main de Sara et l’entraîna vers…


      Une longue passerelle qui surplombait le vide. Malgré elle, Sara ralentit, le souffle coupé, et ses doigts se serrèrent plus fort autour de ceux de Reece lorsqu’elle agrippa la rambarde du pont suspendu. Toutefois, le paysage était si beau qu’elle oublia vite sa peur. D’un côté s’étendaient des frondaisons verdoyantes — l’étage supérieur de la forêt, la canopée —, et de l’autre, une végétation dense. Au-dessus, le ciel bleu. Superbe.


      Après avoir franchi le pont, ils poursuivirent d’un bon pas. Elle dégagea sa main de celle de Reece, qui lui adressa un petit sourire avant de détacher Trader. Le chien fila joyeusement devant eux.


      Reece lui montra des sorbiers, des hêtres, des fougères géantes, différentes variétés de mousses. Chaque partie de cette vieille forêt aux arbres gigantesques semblait le fasciner autant qu’elle.


      — Je veux prendre des photos, dit-elle en sortant son appareil de son sac. Mets-toi là-bas, je veux qu’on voie à quel point ces arbres sont grands !


      — Non, toi, tu poses…


      Il lui prit l’appareil et la photographia rapidement.


      — A toi, maintenant ! insista-t-elle.


      Reece obtempéra. A ce moment-là, un couple âgé passa, marchant tranquillement main dans la main. Ils sourirent, et la femme proposa de les prendre en photo ensemble.


      — Vous êtes magnifiques ! s’exclama-t-elle après avoir appuyé sur le bouton plusieurs fois.


      Reece et Sara les remercièrent, puis ils regardèrent les clichés enregistrés sur l’appareil numérique. Leurs joues se frôlèrent, et elle sentit son cœur s’emballer. Elle voulut se détourner mais Reece la retint d’une main sur l’épaule.


      — Sara…


      — Oui ?


      Ses yeux bleus la fixèrent intensément.


      — Rien… Je suis bien, c’est tout.


      — Moi aussi. On est loin de tout. Hors du monde…


      — Et minuscules, comparés à ces arbres qui ont presque quatre cents ans.


      — Si petits, oui… Pourvu qu’ils vivent encore aussi longtemps.


      — Avec un peu de chance, et beaucoup d’écologie, ce sera peut-être possible.


      Reece lui sourit de nouveau, et elle détourna le regard. Son cœur battait à se rompre, et ce n’était pas seulement à cause de l’effort physique.


      — Tu veux encore marcher, ou on s’arrête pour manger ?


      — La deuxième option me plaît bien. Le grand air, ça creuse !


      Ils déjeunèrent avec appétit sous un vieux chêne, échangèrent des plaisanteries, firent jouer Trader, et elle oublia tout… Absolument tout. Elle se sentait presque grisée…


      Quand ils redescendirent à la voiture, leurs mains se frôlèrent encore, et ni l’un ni l’autre ne s’écarta. Elle soupira. Elle aurait voulu que cette journée ne cesse jamais. Elle n’avait pas éprouvé une telle légèreté depuis une éternité.


      Ce qui se produisit ce soir-là sembla donc une suite logique de cette légèreté. Ils auraient simplement dû se souhaiter une bonne nuit… mais Reece lui enlaça les épaules d’un geste à la fois viril et protecteur. Comme envoûtée, elle se laissa faire. Ses doigts coururent sur le T-shirt de Reece, et elle perçut une certaine gravité dans son regard.


      — J’y pense tout le temps, Sara…


      — Moi aussi.


      S’il ne l’embrassait pas maintenant, elle franchirait le pas, songea-t-elle, le cœur battant.


      Mais il lui effleura les lèvres… et elle adora son goût. Il s’écarta, la regarda dans les yeux.


      — Encore, murmura-t-elle.


      Il reprit ses lèvres, les parcourut délicatement, les goûta.


      — J’ai soif de toi…


      D’un doigt, il dessina une arabesque invisible sur la joue de Sara, exprimant exactement ce qu’il désirait. Elle laissa échapper un gémissement. Presque douloureuse, cette lente montée du désir qui brûlait de se consumer…


      — Je veux…


      Elle s’interrompit, prenant consience en un éclair que ce qu’elle voulait était impossible : de longues nuits avec Reece afin d’apprendre à le connaître, du temps pour apprivoiser cette attraction magnétique entre eux, tenter d’imaginer où cela les mènerait. Mais il lui restait à peine plus d’une semaine. Vraiment pas assez. Vraiment très peu.


      A cet instant, peut-être aurait-elle dû écouter la voix de la raison. Sauf que sa raison demeurait totalement silencieuse. Reece s’offrait à elle. Elle n’avait qu’à…


      Elle savait exactement quoi faire.


      — Je ne peux rien te promettre, murmura-t-elle.


      — Moi non plus. Mais quand même, peut-être juste une chose…


      — Laquelle ?


      — Tu ne devines pas ?


      Il lui enserra la taille, la portant presque pour la plaquer contre le mur, et elle se cambra contre lui.


      — Embrasse-moi…


      — Je n’attends que ça.


      Il prit sa bouche et leurs souffles se mêlèrent, avides. Comme si, d’un simple baiser, ils avaient pu effacer leurs incertitudes et combler leur faim l’un de l’autre…


      Mais elle le désirait tout entier. Ici et maintenant. Chez lui.


      Elle avait aussi envie de jouer un peu…


      — Attrape-moi !


      Elle se dégagea souplement et se mit à danser dans le vestibule, ôtant simultanément sa veste qu’elle laissa tomber par terre.


      — C’est ce que tu veux ?


      — Oui !


      Elle s’éloigna en courant, et il se précipita vers elle. Elle fonça dans la cuisine, et il la rattrapa, lui bloquant le passage… Elle fila vers le salon, contourna le canapé, et lorsqu’il la rejoignit d’un bond, tous deux riaient aux éclats.


      — Tu es trop lent !


      Il se pencha au-dessus d’elle et l’étreignit fermement pour l’empêcher de bouger.


      — Et maintenant, qui est trop lent ? Aïe, Sara chérie… Non, pas le visage !


      Mais, comme dans une prise de judo, elle avait déjà soulevé le bras pour lui emprisonner le menton sous son coude.


      Avant qu’elle ait pu reprendre son souffle, il la fit rouler sur le canapé, s’étendit sur elle et lui maintint les bras au-dessus de la tête. Souriant d’un air triomphant, il lui déboutonna lentement son chemisier. Joueuse, elle se tortilla en riant, mais il la réduisit au silence en l’embrassant passionnément. D’une main, il lui dégrafa son soutien-gorge avec adresse.


      — Trop doué, murmura-t-elle entre deux baisers.


      — Juste un peu magicien…


      Du plat de la paume, il lui caressa les seins, effleurant leurs pointes durcies, descendit sur son ventre et glissa la main sous la ceinture de son jean, lui arrachant un premier spasme de plaisir.


      — Tu es belle…


      — Déshabille-toi, intima-t-elle d’une voix sourde.


      Il se débarrassa de ses vêtements, gardant seulement son boxer, et elle parcourut d’un regard admiratif son corps doré et musclé.


      — Viens…


      Il la reprit dans ses bras, l’embrassa à pleine bouche, puis l’entraîna vers la salle de bains. Pendant qu’il réglait la douche, elle se dévêtit totalement. Elle ne ressentait aucune pudeur, juste une irrésistible envie de se fondre en lui…
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      Ce moment, Reece le voulait lavé de la journée, pur… parfait.


      Le jet puissant les débarrassa de la sueur, de la poussière, et après s’être mutuellement savonnés, ils restèrent enlacés sous l’eau quelques instants, à se délecter d’un baiser au goût de leur désir. Ensuite, il enveloppa Sara d’un drap de bain, la souleva comme si elle n’était qu’un poids plume et la porta jusqu’au lit. Lâchant un rire qui trahissait les délices qui la parcouraient déjà, elle lui enveloppa la taille de ses jambes et l’embrassa si passionnément qu’il faillit en perdre l’équilibre. Agrippés l’un à l’autre, ils roulèrent sur le drap.


      — Maintenant…


      Sous le sien, le corps de Sara frémissait. Doux, offert, palpitant. Enivré, il l’embrassa, lui dévorant la nuque, le cou, les seins… Sous ses baisers de plus en plus ardents, elle gémissait de plaisir, murmurant des mots pour qu’il continue encore et encore.


      Il aurait aimé faire durer ces instants exquis… Ce fut impossible. Impérieuse, Sara le désirait tout de suite… Vraiment tout de suite. Après une infime et dernière hésitation, il enfila un préservatif et, lentement, vint en elle, l’épousant profondément en un lieu où raison et volonté n’avaient plus leur mot à dire.


      * * *


      Reece tenta de se ressaisir. Rassembler ses pensées. Mettre un nom sur ce qui venait de se produire entre eux… Difficile.


      Il embrassa Sara sur sa joue rose de plaisir, et elle se lova contre lui. Son parfum l’enivrait autant que la douceur de sa peau. Nul mot ne pourrait décrire ce qu’il ressentait. Seul son corps le savait.


      Il l’enveloppa de ses bras et sentit le cœur de Sara battre contre sa poitrine.


      — Désolé, Sara.


      — Quoi ?


      Elle s’écarta subitement et il crut voir des larmes briller dans ses yeux.


      — Pourquoi ?


      — Je voulais…


      Bon sang, comme exprimer cela avec tact ? Il opta pour la franchise.


      — J’aurais aimé que ça dure plus longtemps.


      — Oh… Je croyais que tu pensais à…


      Elle s’interrompit, comme si elle chassait une idée dénuée d’importance, et sourit.


      — Si tu avais ralenti, je l’aurais vécu comme une torture !


      Elle l’embrassa, et son baiser exprima davantage que des paroles. Il se sentit alors gagné par une plénitude aussi inhabituelle qu’absolue.


      — Peut-être la prochaine fois…


      — La prochaine fois ?


      D’un geste malicieux, elle lui effleura la peau du bout des doigts.


      — Il y aura une prochaine fois, tu crois ?


      — Et même très vite si tu continues comme ça…


      * * *


      Reece avait ouvert les portes de la baie vitrée donnant sous la véranda, et la brise tiède de la nuit avait joué sur leurs corps pendant qu’ils avaient fait l’amour, dormi, et encore fait l’amour. Aux premières lueurs du jour, il la prit dans ses bras et l’attira sur ses genoux afin qu’ils se retrouvent face à face.


      — C’est nous qui avons créé cette beauté ? murmura-t-elle en regardant autour d’eux, admirative.


      La lumière nimbait la peau de Reece d’un éclat doré.


      — Le lever du soleil ?


      Il fit mine de réfléchir.


      — Tu crois qu’il disparaîtra si on arrête ?


      — Peut-être. On tente le coup ?


      Il se mit à rire et lui caressa la nuque puis le dos en un lent mouvement sensuel.


      — Tu sais que tu as un excellent alignement postural ? Très sexy, en plus…


      — C’est la première fois qu’on me dit ça, murmura-t-elle, amusée.


      — Hmmm… Heureux de t’apprendre quelque chose.


      Sa main glissa jusqu’à ses reins et elle frissonna de plaisir.


      — Mais je perçois une légère tension… juste ici, chuchota-t-il en lui embrassant une épaule.


      — Vraiment ?


      Elle savait qu’au cours de cette nuit, chacun de ses muscles avait vibré sous les caresses de Reece, se détendant, se crispant et se détendant encore, au diapason de ses jouissances.


      — Laisse-moi faire…


      D’une main experte, il lui malaxa doucement une zone nouée.


      — Waouh, c’est trop bon ! Encore…


      Elle ferma les yeux, savourant le plaisir de ce massage.


      — Tu es décidément très, très doué…


      — Merci. Prêt à te satisfaire autant que tu le désireras !


      Il l’étreignit avec passion, et elle frissonna au contact de son corps chaud contre le sien. Alors elle l’embrassa de nouveau, laissant ses lèvres suivre un chemin choisi d’elles seules, gourmandes de chaque parcelle de la peau de Reece.


      — Qu’est-ce que tu aimes ?


      — Tu ne le sais pas ?


      — Dis-le-moi encore.


      Il rit doucement.


      — J’aime sentir ton plaisir monter et exploser en toi… en nous.


      Il se tut, et fit courir ses mains sur son corps. Sara, qui s’était déjà tant donnée, croyait qu’elle n’aurait plus d’énergie. Mais non… Les caresses sensuelles et les lèvres ardentes de Reece éveillèrent de nouvelles sources de plaisir enfouies au plus profond d’elle-même.


      Il prit son temps, allant et venant lentement en elle, l’enveloppant de chaleur et de douceur jusqu’à ce qu’il n’existe plus rien au monde qu’elle et lui. Leur orgasme fut d’une intensité éblouissante, déferlant comme un raz-de-marée…


      Des sanglots dans la gorge, Sara détourna son visage en espérant qu’il ne remarquerait rien de l’émotion dévastatrice qui la submergeait.


      — Mais… qu’est-ce que tu as ?


      — Ne t’inquiète pas…


      — Dis-moi !


      Elle garda le silence. A ses yeux, il n’y avait pas pire que des larmes pour mettre un homme mal à l’aise. Et pleurer après l’amour…


      Roulant sur le côté, elle tenta de se maîtriser.


      Reece lui embrassa doucement la nuque.


      — Tu peux partager ça avec moi, tu sais.


      — Partager quoi ?


      Elle enroula ses doigts autour des siens, y déposa un baiser dans un effort désespéré pour le convaincre que tout allait bien.


      — Que je suis un amant tellement merveilleux que je te fais craquer !


      Elle ne put retenir un éclat de rire. A croire que toutes ses émotions, jusque-là bloquées au plus profond d’elle-même, se libéraient d’un coup.


      — C’est peut-être vrai…


      — Ah, je le savais ! dit-il, faussement triomphant, en l’enlaçant avec tendresse.


      Elle se retourna et se blottit contre lui.


      — Je n’ai pas peur de tes larmes, murmura-t-il. Tu as beaucoup enduré toute seule pendant longtemps… Pour une fois, laisse-toi aller.


      Elle sentit sa gorge se nouer encore plus. Avec une simplicité désarmante, il venait de nommer l’origine de cette souffrance qui la poursuivait et la tenaillait, où qu’elle aille et quoi qu’elle fasse.


      — J’en ai assez d’être forte. Juste pour une fois, je voudrais…


      Mais elle ne parvint pas à trouver les mots justes, à lui avouer qu’elle avait juste envie d’être choyée et câlinée.


      — Quelquefois, il faut savoir lâcher prise, chuchota-t-il à son oreille, comme s’il avait lu dans ses pensées.


      — Je sais… La preuve, dit-elle en s’essuyant les yeux.


      Elle inspira profondément.


      — J’ai adoré ce qu’on vient de partager. Cette nuit, ce matin… Tout. J’ai adoré chaque seconde, chaque minute.


      — Moi aussi. Et j’aimerais que tu ne me caches pas tes larmes.


      En souriant, il ajouta :


      — Aujourd’hui, tu te reposes. Dors aussi longtemps que tu veux et récupère. A ton réveil, je te préparerai un bon petit déjeuner.


      Elle voulut protester mais il l’en empêcha en posant un doigt autoritaire sur sa bouche. Puis il l’enlaça, l’obligea à s’étendre et la recouvrit d’un drap.


      — A tout à l’heure.


      Elle ferma les yeux, peu à peu gagnée par un profond bien-être. Elle se sentait soudain merveilleusement bien,presque sereine. Comme lorsque surgit le calme après la tempête. Elle eut alors l’impression de flotter, de dériver… et sombra dans un profond sommeil sans rêve.


      Quand elle s’éveilla, il était quasiment midi. Elle huma une appétissante odeur de café fraîchement préparé et de bacon. Dans la cuisine, Reece sifflotait.


      — Bonjour ! appela-t-elle sans avoir le courage de bouger.


      Il passa la tête à travers l’entrebâillement de la porte et lui sourit.


      — Bonjour, toi. Bien dormi ?


      — Oh ! oui, murmura-t-elle en se lovant paresseusement sous le drap.


      — Très bien. C’est ça, l’idée. Repose-toi encore, je m’occupe de tout !


      Une délicieuse sensation l’enveloppa, et elle s’étira langoureusement.


      — Vraiment de tout ?


      — Oui ! Et fais-moi confiance !


      Il esquiva l’oreiller qu’elle venait de lui lancer, et il s’éloignant en riant.


      * * *


      Après qu’elle eut avalé un copieux petit déjeuner, il lui fit couler un bain. De son côté, il se doucha, s’habilla, lava la vaisselle… Vingt bonnes minutes s’écoulèrent, et Sara ne sortait toujours pas de l’eau. C’était bon signe ! Jusqu’à présent, la seule fois où il l’avait vue se détendre réellement, c’était pendant son sommeil.


      — Au fait, j’ai appelé Simon, annonça-t-il en la rejoignant.


      — Comment va-t-il ?


      — Beaucoup mieux. Comme il reçoit beaucoup de visites aujourd’hui, il préfère qu’on ne vienne pas le voir. Et de toute façon, il quitte l’hôpital demain !


      — Demain ?


      Sara se redressa, l’air stupéfait, ignorant le savon moussant qui coulait sur sa poitrine.


      — Tu es sûr ?


      — Certain. Il me l’a appris lui-même.


      Une joie radieuse se refléta dans ses yeux.


      — Enfin… dit-elle.


      — Oui. Enfin. Mais il sera obligé de rester immobilisé encore quelque temps, c’est évident. Peut-être qu’il aura besoin d’une infirmière à domicile, sauf si tu es là, bien sûr.


      Sara hocha la tête, l’air embarrassé, tout à coup.


      — Malheureusement, je devrai bientôt retourner en Angleterre…
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      Un short en jean et un T-shirt blanc. Au moins ne perdait-elle pas de temps à s’habiller, songea Sara en pensant aux pulls qu’elle ne tarderait pas à remettre.


      Reece s’était abstenu de tout commentaire à propos de son retour en Angleterre. Il l’avait regardée en silence, puis il avait esquissé un vague sourire avant de s’éclipser. Par discrétion ? Pour éviter toute discussion inutile ? En tout cas, elle avait apprécié de ne pas devoir se justifier. Son billet d’avion était pris depuis longtemps… Sa décision aussi. Même si ça lui coûtait.


      Une fois seule dans la chambre, elle téléphona à Simon. Il lui répondit joyeusement, et ils bavardèrent quelques instants de tout et de rien. Elle jugea inopportun de lui rappeler son départ prévu la semaine suivante. Ils décidèrent que Simon reviendrait en ambulance, et qu’il s’installerait peut-être chez Reece jusqu’à ce qu’il puisse réintégrer sa maison : il y aurait sûrement du nettoyage à prévoir, des rangements à effectuer, et ils ne souhaitaient pas s’en préoccuper maintenant.


      — Bon, pour l’instant, profitons de nous ! On a une journée entière devant nous. Et rien qu’à nous ! déclara Reece avec entrain, lorsqu’elle le rejoignit dans le salon.


      Elle l’observa avec étonnement.


      — Tu ne travailles pas ?


      — Je te rappelle qu’on est dimanche. Donc sauf cas d’urgence, je ne devrais pas être dérangé. Et j’ai envie de t’emmener à la mer.


      — Bonne idée. Mais tu crois qu’on peut trouver un coin de plage tranquille en plein été, un week-end ?


      — Hum… Difficilement, admit-il après un court instant de réflexion. Dans ce cas, on grimpera tout en haut d’une montagne, ou on filera dans le désert, où je nous bâtirai un refuge secret.


      Elle se mit à rire.


      — Au fond, tu es un rêveur…


      — Avec toi, oui.


      Elle croisa son regard, et son cœur battit plus fort, comme chaque fois que ses yeux se perdaient, ne serait-ce que quelques secondes, dans ceux de Reece.


      — Si on allait quand même à la mer ? proposa-t-elle. Tu connais peut-être un endroit où on pourra lâcher Trader ?


      — Non, mais on trouvera.


      Ils préparèrent une glacière où ils entreposèrent des boissons fraîches, des crackers et des fruits. Ils emportèrent également de quoi boire pour Trader, qui grimpa prestement à l’arrière de la Jeep. Reece s’installa au volant, elle se glissa sur le siège côté passager, et ils démarrèrent.


      Gardant la vitre légèrement ouverte, elle huma avec délice les parfums de la terre… Cette terre gorgée de soleil qu’elle commençait à aimer d’une façon irrationnelle. Simon avait-il vécu une expérience similaire en arrivant en Australie ? Un coup de foudre…


      * * *


      Reece ne savait pas comment poser la question qui le taraudait. En parlerait-il au détour d’une conversation, nonchalamment, comme s’il n’y avait pas réfléchi avant ? Aborderait-il le sujet d’une façon plus directe ? Attendrait-il que la situation soit propice à la discussion, par exemple pendant un prochain dîner ?


      Leur dernière étreinte, ce matin, avait été si spéciale… Presque une révélation à ses yeux. Même s’il aimait se sentir libre, sans attache, désormais il ne parvenait pas à s’imaginer séparé de Sara. Aussi inexplicable que cela puisse paraître, c’était ainsi.


      Il opta pour la plage. Après qu’ils eurent marché environ deux kilomètres, il découvrit une petite baie peu fréquentée où Trader pourrait courir et s’en donner à cœur joie. Reece lui lança une balle pendant un bon moment, jusqu’à ce que le chien s’affale, épuisé, aux pieds de Sara. Alors lui-même s’assit près d’elle et la regarda longuement, de nouveau hésitant.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, étonnée.


      — J’aimerais te demander quelque chose.


      — Quoi donc ?


      Elle reporta son attention sur l’océan, suivant des yeux chaque vague qui venait mourir sur le rivage, imbibant le sable doré.


      — Est-ce que tu…


      Il se racla la gorge.


      — Tu aimes cet endroit ?


      — Bien sûr. C’est très beau !


      Elle se tourna vers lui et sourit. Ses courts cheveux étaient ébouriffés à cause du vent, et un léger hâle colorait sa peau. Elle n’en était que plus belle.


      — Quoi, alors ?


      Impossible de reculer, à présent…


      — En fait, c’est plus une proposition qu’une question. Si tu voulais quand même rester un peu plus longtemps, peut-être jusqu’à ce que Simon aille mieux, je pourrais vous héberger tous les deux chez moi. Il y a de la place.


      Une ombre se refléta sur le visage de Sara.


      — C’est gentil, Reece. Simon sera sûrement content de commencer sa convalescence chez toi, et je serai encore là quelques jours, mais j’ai déjà mon billet d’avion pour la semaine prochaine et…


      Elle baissa les yeux et regarda Trader, qui l’observa avec attention, croyant peut-être qu’il était le sujet de leur conversation.


      Reece se sentit assailli par un mélange de nervosité et de déception.


      — D’accord. Je comprends. J’aurais juste aimé que tu prolonges un peu ton séjour…


      Il pressentait déjà qu’il se heurterait à un refus, mais il devait aller jusqu’au bout.


      — Je suis si bien avec toi… Je n’ai pas ressenti ça depuis très longtemps. Et j’ai l’impression que tu partages ce sentiment…


      Sara acquiesça en silence.


      — Alors pourquoi ne nous donnerions-nous pas la chance de voir où ça nous mène ? dit-il.


      Elle le dévisagea avec une telle gravité qu’il capitula.


      — Bon. Puisque tu dois partir… fit-il d’une voix sourde.


      — J’y suis obligée. Si j’avais pu rester plus longtemps, je n’hésiterais pas. Moi aussi, je me sens bien avec toi. Très bien. Mais quelqu’un d’autre…


      — Tu as quelqu’un d’autre dans ta vie ?


      Sara secoua la tête, et des larmes brillèrent dans ses yeux.


      — Ecoute, je vais t’expliquer…


      * * *


      Elle se doutait qu’il finirait par lui poser cette question. C’était normal. Il avait senti son désir, il avait lu en elle, il avait été en elle… Ils se connaissaient depuis peu de temps, mais elle s’était donnée corps et âme.


      La gorge nouée, elle se leva et, lentement, marcha le long du rivage. Reece lui emboîta le pas, et Trader bondit à côté d’eux, jouant dans les vagues.


      Sans se concerter, ils retournèrent vers la voiture.


      — Peut-être qu’au fond, tu te moques complètement de moi, lâcha-t-il soudain d’un ton amer.


      — Quoi ?


      Stupéfaite, elle s’immobilisa et le regarda dans les yeux.


      — Comment peux-tu croire une chose pareille ?


      — Je ne sais pas… Tout est possible.


      Elle s’efforça de sourire.


      — Il faut que je t’explique quelque chose. Mais ce que je vais te dire, Simon ne le sait pas encore. Promets-moi ne pas lui en parler.


      — Bien sûr. C’est si grave que ça ? demanda-t-il d’un air inquiet.


      — D’une certaine manière, oui. En fait, je rentre pour prendre soin de notre grand-mère Lily. En ce moment, elle vit dans une résidence médicalisée pour personnes âgées. Provisoirement. Elle en sortira dès que je serai auprès d’elle.


      — Tu t’occupes de ta grand-mère ?


      Il paraissait tellement surpris qu’elle réprima un rire nerveux.


      — Eh oui ! Elle a son appartement au rez-de-chaussée de la maison de ma mère, d’où elle ne bouge quasiment jamais : elle a quatre-vingt-dix ans !


      — Un âge plus qu’honorable. Et Simon n’est pas au courant ?


      Malgré elle, Sara se sentit coupable de ne pas avoir encore réussi à aborder cette question avec son frère.


      — Il ne m’a pas demandé de ses nouvelles, et je ne lui en ai pas donné. De toute façon, il a traversé suffisamment d’épreuves, ces derniers temps.


      — Tu redoutes sa réaction, c’est ça ?


      Elle baissa les yeux. Reece s’avérait fin psychologue. Ce n’était pas la première fois qu’il résumait un problème avec simplicité, comme si tout était limpide à ses yeux.


      — Exactement. J’ai pris la décision de veiller sur Lily, et j’en suis heureuse. Voilà pourquoi je ne peux pas rester plus longtemps.


      Reece l’observa d’un air songeur.


      — Je comprends mieux. Et malheureusement, je ne peux pas t’accompagner en Angleterre.


      — Je m’en doute. Et je ne te l’aurais jamais demandé.


      — Donc si je résume, entre nous, c’est fini avant même d’avoir commencé ?


      Elle sentit sa poitrine se comprimer. Elle aurait tellement voulu qu’il en soit autrement…


      Il sembla deviner la signification de son silence, et hocha la tête.


      — Très bien. C’est dommage.


      Le visage sombre, il ouvrit le hayon et Trader grimpa dans la Jeep. Il le caressa machinalement avant de refermer le coffre et de s’installer au volant. Le suivant du regard, Sara sentit qu’il s’efforçait de maîtriser sa déception.


      Autant qu’elle, sans doute. Elle avait envie de pleurer.


      Pendant le trajet du retour, elle rumina des idées noires, consciente d’être en train de tourner le dos au bonheur. Mais comment pourrait-il en être autrement ? Lily l’attendait. Son travail l’attendait. Il fallait qu’elle accepte la réalité… et Reece aussi.


      — Il vaudrait peut-être mieux que je retourne chez Simon, histoire de ranger sa maison…


      Et de mettre mes idées en ordre, compléta-t-elle mentalement.


      — Je préfère que tu restes chez moi, répliqua Reece sans la regarder. De toute façon, je dois aller travailler en brousse, et quand je pars, je ne sais jamais vraiment quand je rentre. Il y a souvent des imprévus. Mais il ne faudrait pas que Simon se retrouve seul chez moi. Kath revient de vacances demain, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, Simon et toi…


      — On se débrouillera, ne t’inquiète pas.


      Reece prenait la fuite, pensa-t-elle. Pourtant, elle avait du mal à l’imaginer fuyant quoi que ce soit. Mais elle se trompait peut-être.


      Lorsqu’ils arrivèrent chez lui, il vint lui ouvrir la portière avec galanterie, mais encore une fois, évita de croiser son regard. Elle perçut un tressaillement nerveux au niveau des muscles de sa mâchoire, signe de la tension intérieure qu’il éprouvait.


      — Au fond, c’est très bien comme ça, affirma-t-il soudain. Je m’en irai tout à l’heure.


      — Déjà ?


      — Je dois aider mon collègue à préparer le minibus qui nous sert de dispensaire.


      Il la quittait. Elle aurait voulu le retenir, mais c’était impossible. De quel droit lui demanderait-elle de rester, ne serait-ce qu’une nuit de plus, alors qu’elle-même s’en irait pour toujours la semaine suivante ?


      — Je comprends.


      — Tu pourras aller chercher Simon demain ?


      — Inutile, une ambulance le ramène.


      — Parfait.


      Elle crispa les poings pour ne pas fondre en larmes.


      — Ça ira, Reece…


      Il esquissa une moue énigmatique, et fit sortir Trader de la voiture.


      — Oui, ça ira. Je regrette juste que la réalité nous rattrape déjà.


      * * *


      Durant les derniers jours, Sara eut l’impression que tout s’accélérait.


      Mais aussi que tout lui échappait.


      Reece était parti travailler dans le bush, en principe jusqu’au dimanche suivant, ce qui signifiait qu’ils ne se reverraient plus. Elle savait qu’il aimait sillonner l’arrière-pays au volant de son dispensaire mobile, en compagnie d’un confrère. Ils allaient à la rencontre des gens qui ne pouvaient pas venir à eux, leur apportant soins et médicaments.


      Elle admirait cette initiative, qu’elle comprenait et soutenait. Sauf que Reece lui manquait encore plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Et les deux brèves conversations qu’ils eurent par téléphone la rendirent encore plus malheureuse. Peut-être parce qu’ils ne réussirent pas à se dire au revoir. Ce mot, ils n’avaient pas pu le prononcer.


      Pourtant, la réalité était incontournable. Entre eux, aucun avenir n’était possible. Reece l’avait bien compris, et peut-être était-ce pour éviter de douloureux regrets qu’il avait pris la poudre d’escampette, songea-t-elle par la suite à plusieurs reprises. Car elle ne parvenait pas à s’ôter cette idée de la tête : il l’avait fuie…


      Simon vint s’installer chez Reece, et comme aucune infirmière à domicile n’était disponible, Sara s’occupa de lui et montra à Kath comment prendre la relève en attendant le retour de Reece. La jeune femme lui avait spontanément proposé son aide et, une fois de plus, Sara fut touchée par sa générosité.


      Ce fut le dernier soir qu’elle évoqua leur grand-mère Lily. Simon sentait qu’elle était préoccupée, et il eut le tact de ne pas l’interroger immédiatement à propos de ses relations avec Reece.


      — Mais tu repars déjà à Londres ? Pourquoi ? On n’a même pas pu profiter de nous ! se plaignit-il, allongé sur le lit de la chambre d’amis.


      Sa jambe plâtrée était légèrement surélevée, et Kath lui avait installé un téléviseur ainsi qu’un lecteur de DVD. On lui avait apporté des films, des livres et des revues en pagaille, mais la plupart du temps, il préférait dessiner.


      — Je sais. On n’a pas eu de chance, admit Sara. Entre l’incendie et ton accident… Mais je reviendrai sûrement !


      — Et je te rendrai visite un de ces jours.


      — Je l’espère bien ! Lily serait contente de te revoir avant son grand départ.


      — Lily ?


      Simon l’observa d’un air perplexe.


      — Notre grand-mère Lily ?


      — Il n’y a qu’elle qui s’appelle ainsi, répondit Sara, légèrement moqueuse. Elle a fait une mauvaise chute peu de temps avant mon départ, et en ce moment, elle est dans une maison de retraite médicalisée. Mais c’est provisoire. Dès que je serai de retour, elle reviendra à la maison.


      Simon ne cacha pas son étonnement.


      — Tu vis avec elle ?


      — C’est plutôt elle qui vit avec moi. Elle n’est plus du tout autonome, et elle n’a ni les moyens ni l’envie de se retrouver en permanence dans une résidence pour personnes du quatrième âge. Elle a quatre-vingt-dix ans, tu sais ?


      — Quatre-vingt-dix ans ?


      Visiblement stupéfait, Simon resta silencieux quelques secondes.


      — Je n’ai pas vu le temps passer, soupira-t-il en se massant machinalement le bas du dos.


      — C’est normal, tu étais par monts et par vaux !


      — Mais où habites-tu ?


      — Dans la maison de maman. Je croyais t’avoir dit que je m’étais installée avec elle quand elle est tombée malade… Tu as dû zapper l’info, ajouta-t-elle en tentant une pointe d’humour.


      En réalité, ça la chagrinait. Mais Simon était ainsi. Seul le présent comptait. Une manière de se protéger, sans doute.


      — Désolé. Ne m’en veux pas, marmonna-t-il, comme en écho de ses pensées. Déjà, je vais téléphoner à grand-mère Lily. Peut-être même qu’on pourra s’appeler en visioconférence ?


      — Pourquoi pas… Pour elle, ce sera de la pure science-fiction, mais la connaissant, elle adorera ! dit Sara en riant. Elle a encore l’esprit très vif.


      Simon rit à son tour.


      — Ça ne m’étonne pas. Pour changer de sujet, entre Reece et toi, ça…


      — Ne me pose pas de questions, s’il te plaît, répliqua-t-elle. Il est parti, je m’en vais aussi, fin de l’histoire.


      — Fin de l’histoire ? Tu ne connais pas Reece.


      Elle sourit à son frère, espérant dissimuler la tristesse qui l’envahissait soudain.


      — Peut-être moins que toi, c’est sûr. Mais je pense qu’on s’est tout dit, lui et moi. On a partagé beaucoup de choses en peu de temps, mais c’est terminé.


      — Court, intense, et mémorable ?


      — Exactement. Je ne regrette rien !


      Mais à peine eut-elle prononcé ces mots qu’une voix intérieure lui souffla un Faux ! si fort qu’elle crut que Simon l’avait entendu.


      * * *


      Scrutant les passagers à travers la paroi de verre et d’acier de la terrasse de l’aéroport Tullamarine, Reece reconnut d’abord la silhouette de Kath.


      Fine, l’allure déterminée, Sara marchait à côté d’elle.


      La gorge serrée, il fixa des yeux sa courte chevelure noire, espérant presque qu’elle se retournerait et regarderait vers lui. Il aurait aimé revoir son visage une dernière fois…


      Sa présence à l’aéroport n’était ni attendue ni justifiée. Sara et lui s’étaient expliqués. Elle devait rentrer en Angleterre, et il ne pouvait évidemment pas partir avec elle. La situation était claire.


      Malgré tout, mû par une pulsion aussi instinctive qu’irrésistible, il avait conduit plus d’une centaine de kilomètres afin d’être là, maintenant. Il avait parcouru à toute allure les panneaux d’affichage pour repérer la porte d’embarquement du vol de 11 heures à destination de Londres.


      Puis, brusquement, son élan s’était bloqué ; figé. Il n’y avait qu’une seule chose qu’ils ne s’étaient pas dite : « Au revoir. » Il ne parviendrait pas à prononcer ce mot.


      Il vit Kath enlacer Sara, et il devina les paroles que sa sœur prononçait : « Je te garderai dans mon cœur jusqu’à ce qu’on se revoie. » Sara acquiesça, et sa main se porta sur le côté gauche de sa poitrine. Les deux femmes s’étreignirent de nouveau avec affection, puis, rapidement, Sara s’éloigna vers une passerelle menant à l’aire d’embarquement.


      Reece resta un long moment à contempler l’endroit même où sa silhouette avait disparu. Peut-être sentirait-elle qu’il était là, et alors, elle ferait demi-tour…


      — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


      La voix de Kath l’arracha à sa rêverie. Il avait gardé le regard tellement fixe que ses yeux piquaient.


      — Salut, toi. On dirait que je suis arrivé trop tard.


      Mais sa tristesse devait être visible.


      — Trop tard ? Je te connais ! s’exclama Kat sur un ton de reproche. Tu as fait tout ce chemin pour la voir, sauf que tu as préféré te planquer au lieu de lui dire au revoir ! Pourquoi ?


      Il détourna la tête. C’était une question légitime, d’autant qu’elle s’était occupée de Simon et Sara pendant son absence. Le problème, c’est qu’il ne savait pas quoi répondre.


      Il jeta un nouveau coup d’œil vers l’endroit où Sara s’était volatilisée, comme si, par la force de son regard, il avait pu la faire revenir.


      Ridicule. Les dés étaient jetés.


      — Comment va-t-elle ? demanda-t-il d’une voix sourde.


      — Elle fait face, mais elle est triste, elle aussi. Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ?


      — Tu veux un compte rendu détaillé ? répliqua-t-il en s’efforçant de sourire.


      Kath le dévisagea attentivement.


      — Inutile. Ton silence est plus éloquent.


      Baissant les yeux, elle remarqua la petite boîte bleue qu’il tenait dans sa main.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Regarde…


      Kath l’ouvrit.


      — Mais… c’est magnifique ! C’est… Oh ! là, là, vite ! Va le lui donner ! dit-elle en le tirant par le bras. L’avion ne décolle pas avant une demi-heure. Monte à bord en montrant ta carte de médecin ! Dis qu’il y a une urgence, qu’elle a oublié un traitement ultra important…


      — Non, coupa Reece, supportant à peine de savoir que Sara serait encore là, si proche de lui, pendant trente minutes.


      Il posa une main affectueuse sur l’épaule de Kath.


      — C’est trop tard. Ça ne changera rien. Elle a de bonnes raisons de partir. Je ne veux pas compliquer la situation.


      — Mais c’est si beau…


      Kath sortit la chaînette en or de son écrin, et la tint en l’air, admirant le cœur tressé en pendentif.


      — Tu ne veux plus le lui offrir ?


      Plus maintenant. Il avait cru que ce serait un bon moyen de lui montrer qu’il tenait à elle, que ce qu’ils avaient partagé n’était pas superficiel…


      Il s’était trompé. Vingt minutes plus tôt, alors qu’il regardait secrètement Sara, la réalité l’avait frappé de plein fouet. Il devait la laisser partir. Lui-même n’avait-il pas toujours voyagé léger ? Il fallait qu’il la laisse agir de même.


      Il secoua la tête, incapable de trouver les mots justes.


      — On s’est déjà dit au revoir.


      — Vraiment ? Sara et toi, vous avez la même expression au fond des yeux, ajouta Kath en ébauchant un sourire sceptique.


      Il poussa un soupir.


      — Où est Simon ? Tu ne dois pas le rejoindre ?


      Kath l’observa d’un air encore plus perplexe.


      — Il est chez Dan et les enfants, donc je ne suis pas pressée.


      — Tu as un mari merveilleux.


      — On s’aime, et on s’entraide, c’est tout.


      — C’est beaucoup…


      Kath glissa un bras sous celui de Reece.


      — Allons boire un café. Je t’invite.


      — Ça ressemble à un ordre.


      — Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te faire la leçon… A moins que tu en aies envie, bien sûr, conclut-elle avec humour.


      — Kath, la situation ne mérite aucune discussion. Sara et moi avons été ensemble, et maintenant, c’est fini.


      Faux. Leur histoire ne se résumait pas d’une manière aussi lapidaire, et il le savait très bien. Il avait examiné toutes les options possibles et, chaque fois, il était parvenu à la même conclusion : ils vivaient sur deux continents différents et des océans les séparaient. En même temps, avait-il jamais pu résister à l’appel de nouveaux horizons ? A l’inconnu ?


      La force de cet appel-là était irrésistible…
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        Un mois plus tard


        — C’est moi, mamie ! clama Sara pour être sûre que sa grand-mère l’entendrait.


        — Comme si je ne le savais pas ! Il n’y a que toi pour faire un tel boucan !


        Sara croisa les yeux gris clair de sa grand-mère, calée dans son fauteuil, près de la fenêtre.


        — Je ne crierais pas si tu portais tes appareils auditifs, répliqua-t-elle gentiment en ôtant son écharpe et ses gants. Tu as passé une bonne journée ?


        — Environ douze.


        — Tu as vu tant d’épisodes ?


        Elle avait immédiatement décodé la réponse de sa grand-mère.


        — Sally adore les histoires de détective.


        — Et toi, pas du tout !


        Lily affectionnait les séries policières, et particulièrement celle dont l’intrigue était résolue par une célèbre sexagénaire…


        — Donc tu en as regardé douze. Des dénouements intéressants ?


        — Ils le sont toujours. Et je voulais que l’innocent aux yeux bleus soit tiré d’affaire !


        Les yeux bleus… Reece…


        Sara essaya vainement d’ignorer la sensation de manque mêlée de tristesse qu’elle continuait d’éprouver. Cinq semaines, depuis son départ de Melbourne, s’étaient pourtant déjà écoulées. Combien de temps lui faudrait-il pour oublier et passer à autre chose ?


        — Et ta journée à toi, ma chérie ?


        — Aucun accident mortel à signaler. Dans mon métier, c’est une bonne journée !


        Lily acquiesça avec gravité. Petite, les cheveux blancs, elle était vêtue d’une jupe bleu marine et d’un cardigan assorti. Un joli collier ornait son chemisier. Elle aimait toujours soigner son apparence.


        — Félicitations, ma chérie.


        A l’entendre, on avait l’impression que Sara avait tiré tous ses patients des griffes de la mort. Elle préféra ne pas lui confier que sa dernière intervention n’avait concerné qu’une banale infection de l’oreille.


        — Tu as dîné ?


        — Oui, mais Sally a laissé quelque chose pour toi dans le frigo.


        — Quelle femme extra…


        Sara traversa la cuisine et ouvrit le réfrigérateur où, effectivement, trônait un appétissant plat de lasagnes. Sally était parfaite. Attentive, intelligente, et fan de séries policières. Que demander de mieux ?


        Quand Sara l’avait embauchée, elle savait que cela lui coûterait cher, presque autant que son propre salaire de secouriste, mais il n’y avait pas d’autre solution pour que Lily puisse rester chez elle, en toute sécurité, pendant qu’elle-même travaillait. Du moins pour l’instant. Sa grand-mère émettait régulièrement le souhait de retourner vivre dans la résidence qu’elle avait découverte durant le séjour de Sara en Australie. « Ce n’est pas si mal, et tu serais libre », répétait-elle. Perplexe, Sara ne renchérissait pas.


        Après avoir enfourné les lasagnes dans le micro-ondes, elle retourna auprès de sa grand-mère. L’appartement, aménagé au rez-de-chaussée de la maison, se composait de trois pièces en enfilade : une chambre équipée d’une salle de bains, une cuisine spacieuse et une pièce à vivre douillette, où Lily passait l’essentiel de ses journées.


        — Je te prépare un thé ?


        — Non, merci, j’en ai déjà bu toute la journée. Au fait, quelqu’un a téléphoné.


        — Sûrement pour essayer de nous vendre n’importe quoi…


        — Non, c’était un homme. Il voulait te parler.


        — A moi ? Tu as noté son nom ?


        Sara aurait parié que Lily ne pourrait pas lui répondre, sauf si, par miracle, elle portait son appareil auditif au moment de l’appel. Lily ayant très mal aux mains à cause de son arthrite, il était tout aussi improbable qu’elle ait réussi à écrire lisiblement l’identité de son interlocuteur.


        — Il a laissé un message.


        Lily s’empara d’un bout de papier sur la table à côté d’elle et l’étudia attentivement.


        — Il veut te parler et il rappellera.


        — D’accord. Merci, mamie.


        Le micro-ondes bipa et Sara se détourna.


        — C’est un ami de Simon, en Australie.


        Elle se retourna brusquement.


        — Un ami de Simon ?


        — Oui. Un docteur. On a un peu discuté et il m’a paru très sympathique !


        Sara resta sans voix. Reece l’avait appelée ! Là-bas, il devait être 6 heures du matin, songea-t-elle, assaillie par un tourbillon d’émotions contradictoires. Puisqu’ils n’avaient pas prévu de se revoir, ni même de garder contact, ce devait être important. Un problème avec Simon ?


        — Il t’a dit pourquoi il voulait me joindre ?


        — Non, juste qu’il veut te parler. Je lui ai précisé que tu serais à la maison à partir de 19 heures, et que s’il en avait envie, il pourrait passer te voir.


        Sara réprima un sourire. Sa grand-mère avait forcément mal compris. Reece ne risquait pas de sonner à leur porte, mais peut-être rappellerait-il.


        — Il a donné des nouvelles de Simon ?


        — Ton frère va bien. D’ailleurs, je l’ai écrit…


        Et Lily lui tendit la feuille.


        « Dr Reece Fletcher. Simon va bien.


        Passe après 7 heures. »


        Les mots étaient tracés avec maladresse, en petites lettres tremblantes et serrées. Reece avait probablement répété le message le plus fort possible, attendu qu’elle trouve un bout de papier, qu’elle rédige les mots… L’appel avait dû lui coûter une fortune !


        — Merci beaucoup, mamie. J’attendrai d’avoir de ses nouvelles.


        — Tout va bien ?


        — Bien sûr.


        Sara s’empara du combiné téléphonique et l’enfouit discrètement dans sa poche.


        — Je vais chercher mon repas. Je ne sais plus si tu veux du thé…


        — Oh ! finalement, oui, je veux bien, ma chérie.


        — Pas de problème. A tout de suite.


        Sara s’engouffra dans la cuisine, mit de l’eau à bouillir et reprogramma le four à micro-ondes. Pendant que les lasagnes chauffaient, elle arpenta nerveusement la pièce. Que voulait Reece ? Peut-être devrait-elle le rappeler ? Mais non, il avait dit qu’il le ferait. Qu’elle avait hâte d’entendre sa voix… Elle en mourait d’envie !


        Inutile qu’elle se fasse des illusions, ce n’était probablement qu’un simple appel de simple courtoisie. Elle décida de préparer un thé pour Lily. Elle versa l’eau chaude et en renversa la moitié dans la soucoupe car, au même instant, le téléphone sonna.


        Elle s’efforça de répondre d’une voix calme et posée :


        — Allô ?


        — « Ceci est un message important. Avez-vous pensé à souscrire une bonne mutuelle… »


        Inutile d’insulter son interlocuteur, c’était un message enregistré…


        Son cœur battait tellement vite qu’elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir. Posant ses coudes sur le comptoir, elle plaça la tête entre ses mains et inspira profondément plusieurs fois. Il fallait qu’elle se calme ! Elle y parvint peu à peu, mais ses doigts tremblaient encore un peu lorsqu’elle essuya la soucoupe. Le temps qu’elle finisse de préparer le thé, elle s’était enfin ressaisie.


        A ce moment-là, la sonnette de la porte d’entrée retentit.


        — Quoi encore ? marmonna-t-elle, irritée.


        Et elle décida de faire patienter leur visiteur. Elle était occupée !


        Glissant le téléphone dans la poche de son jean, elle apporta la tasse à Lily.


        — Qui a sonné ? demanda sa grand-mère.


        — Sans doute un démarcheur qui a quelque chose à nous vendre… Je vais voir.


        Dans le vestibule, Sara enclencha la chaînette de sécurité avant d’entrebâiller prudemment le battant.


        Une haute silhouette se découpait dans l’obscurité…


        Effrayée, elle referma aussitôt la porte.


        — Sara ?


        Cette voix grave et chaude…


        Elle ne rêvait pas, c’était bien celle de Reece !


        Elle se figea, assaillie par un mélange de joie et de panique. Puis elle réprima un fou rire nerveux. Elle venait de lui claquer la porte au nez !


        — Attends, j’enlève la chaîne !


        Au moins avait-elle une bonne excuse, pensa-t-elle, presque étourdie, en décrochant le système de sécurité.


        Mais les anneaux échappaient obstinément à ses doigts.


        — Zut, elle est coincée…


        — Prends ton temps.


        Il avait la voix si apaisante, si douce.


        — O.K., ça y est !


        Elle retira enfin la chaînette, inspira profondément et ouvrit.


        Sur le seuil se tenait un homme grand, musclé, bronzé.


        Reece…


        Ses cheveux blonds étaient plus courts. Ses yeux paraissaient d’un bleu plus clair, toujours aussi hypnotique.


        Un long frisson l’enveloppa, mais elle parvint à sourire.


        — Quelle surprise…


        — Je sais. Quelle surprise, répéta-t-il avec un grand sourire. Tout à l’heure, j’ai parlé à ta grand-mère, et elle m’a dit que tu serais là.


        — J’ai cru qu’elle s’était trompée et que tu rappellerais.


        Sara sentait le téléphone dans sa poche, et elle espéra qu’il ne s’en rendrait pas compte. Inutile qu’il sache qu’elle l’avait gardé sur elle pour ne pas manquer son appel !


        — Je te dérange ?


        Secouant la tête, elle l’invita à entrer.


        — Je t’en prie…


        Un « Qu’est-ce que tu fiches ici ? » aurait été plus pertinent !


        — Donc tu es là, dit-elle en refermant la porte.


        — Je suis là…


        * * *


        Il devinait sa stupeur et sa perplexité, mais elle se maîtrisait, le scrutant intensément, sans doute pour tenter de percevoir, au-delà des apparences, ce qui l’avait motivé à débarquer chez elle, à Londres, sans aucun avertissement.


        Sara était encore plus belle que dans ses souvenirs. En jean et chandail, elle paraissait si jeune… Si fragile aussi, et en même temps, si forte, il le savait.


        — J’avais besoin de te parler.


        — Tu as fait tous ces kilomètres pour ça ? Le téléphone, ça existe, tu sais !


        Elle le défiait du regard.


        — J’ai vraiment besoin de te parler.


        — A ce point ?


        — Oui.


        Après une légère hésitation, elle sourit enfin… et ce fut comme un rayon de soleil… Ce soleil qui lui manquait déjà, alors qu’il n’était parti de Melbourne que depuis quatre jours.


        Londres l’avait accueilli avec sa grisaille automnale, et en dépit de son enthousiasme habituel à découvrir de nouveaux lieux, il s’était senti mal à l’aise, presque confiné entre les murs de la ville. Mais là, il se sentait… chez lui.


        — Je ne te dérangerai pas pour autant, ajouta-t-il. J’ai pris une chambre à l’hôtel. Si tu préfères, je t’appellerai dans deux ou trois jours ?


        — Attends…


        Elle lui prit la main. La chaleur de ses doigts créa un contraste presque douloureux sur sa peau engourdie par le froid.


        — Reste un peu.


        — Merci.


        Il n’aurait su dire qui enlaça l’autre le premier… Il se retrouva avec Sara soudain blottie dans le creux de ses bras, il la serra fort contre lui, huma son parfum… Et là, il eut la sensation de recommencer, enfin, à respirer.


        L’étreinte fut brève, chaleureuse, presque comme celle de deux amis se retrouvant après une longue absence. Quand Sara s’écarta, il aurait voulu la retenir, mais n’osa pas. Il lui caressa les cheveux en veillant à ne pas lui effleurer la joue.


        Elle lui sourit et recula d’un pas, peut-être pour marquer le fait qu’elle souhaitait conserver une certaine distance. Il s’interrogea alors sur ce qu’il lui dirait vraiment. Dans l’avion, il s’était répété qu’ils pourraient peut-être se retrouver, continuer à s’aimer… Mais à cet instant, il n’était plus sûr de rien.


        — Je vais te présenter à ma grand-mère, et quand elle sera couchée, on discutera, proposa-t-elle. Enlève ton manteau.


        Il le suspendit sur la rambarde de l’escalier, et lui emboîta le pas.


        Ils gagnèrent un salon douillet où une vieille dame se balançait dans un fauteuil à bascule.


        — Reece, voici ma grand-mère Lily. Mamie, mets tes appareils, s’il te plaît…


        La vieille dame obtempéra aussitôt. Il remarqua sa tenue soignée, ses cheveux argentés bien coiffés, et fut touché par son sourire généreux.


        — Madame… Je suis heureux de vous rencontrer.


        — De même, répondit-elle avec dignité.


        Durant le quart d’heure suivant, Lily lui posa de nombreuses questions sur sa vie en Australie, et elle l’écouta attentivement, sans le quitter des yeux.


        — Eh bien, moi aussi, je vais partir en voyage, déclara-t-elle soudain. Oh ! un petit voyage, pas très loin… Sara aura donc un peu plus de temps à vous consacrer si vous souhaitez visiter notre région.


        Il risqua un rapide coup d’œil vers Sara. Ses joues avaient rosi, mais elle garda le silence.


        — Pardonnez mon indiscrétion, mais où comptez-vous aller ?


        — Simplement dans la maison de retraite qui m’a accueillie pendant que Sara était dans votre beau pays, répondit Lily. C’est un endroit très agréable, et ils s’occupent bien de moi. Sara sera plus libre de ses mouvements, au moins durant la semaine, puisque je reviendrai ici le week-end !


        Sara fronça les sourcils, et Reece devina que le déménagement de sa grand-mère ne l’enchantait pas.


        — Mamie, on devait en reparler ! Ici, c’est chez toi, et ce sera toujours chez toi.


        — Oui, et comme je viens de le dire à ton ami, je serai là le samedi et le dimanche.


        — Mais enfin…


        — Je t’en prie, ma chérie, dans la vie, il faut savoir prendre certaines décisions !


        Sara se rembrunit.


        — Je sais, murmura-t-elle. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce que tu sois déjà prête à franchir ce pas.


        — C’est pour le mieux, assura Lily. Je sais ce que je fais ! D’autre part, Sally est adorable, mais son salaire est hors de prix.


        Sara acquiesça, une lueur songeuse au fond de ses yeux gris, et elle resta plongée dans ses pensées pendant que Reece discutait de nouveau avec Lily. Lorsque celle-ci manifesta des signes de fatigue, il s’interrompit et, après qu’il lui eut souhaité bonne nuit, Sara accompagna la vieille dame dans sa chambre.


        Elle revint un court instant plus tard, s’engouffrant dans la pièce d’un pas vif qui contrastait avec la lenteur des gestes qu’elle avait effectués en présence de sa grand-mère.


        — Lily s’est endormie en quelques minutes. On peut parler maintenant, si tu veux.


        — Si tu préfères rester auprès d’elle jusqu’à ce que tu sois sûre que…


        — Grâce à la technologie, c’est inutile ! l’interrompit Sara. Viens…


        Elle le précéda dans le vestibule, attrapa le manteau de Reece et grimpa les marches en courant.


        Sur le palier, la porte s’ouvrit sur un autre monde : un appartement ultra moderne, agencé dans un style architectural dont Simon aurait été fier.


        Tandis que Sara le menait vers une vaste cuisine, Reece songea qu’il ne l’aurait jamais imaginée dans ce genre d’environnement : tout était gris et blanc, des murs au mobilier. Quel contraste avec le rez-de-chaussée douillet et accueillant !


        — C’est beau, ici, dit-il poliment.


        — Pas mal, oui. C’était chez ma mère, ajouta-t-elle en sortant un boîtier rose d’un tiroir.


        Elle l’alluma et le porta contre son oreille avant de le placer sur son socle.


        — Une alarme pour bébés ?


        Elle acquiesça.


        — Comme ça je peux tout entendre, quoi qu’il arrive. Lily a un système d’alerte spécifique, mais elle ne l’utilise pas toujours, surtout quand elle se lève la nuit. Tu as faim ?


        — J’ai mangé. Pas toi, je crois ?


        Il avait remarqué un plat de lasagnes dans la cuisine en bas, mais Sara l’avait remis au réfrigérateur.


        — Là, j’ai juste envie d’un bon café… même s’il est tard !


        Elle s’affaira devant une cafetière étonnamment sophistiquée, sortit une baguette du congélateur et la mit au four.


        — Alors…


        Elle s’assit sur l’un des hauts tabourets du bar, à côté de lui, et croisa les jambes.


        — Pourquoi es-tu venu ici ? C’est un long voyage, quand même…


        — Oui. Mais on ne s’était pas dit au revoir.


        Une expression perplexe se refléta sur le visage de la jeune femme, et elle secoua la tête.


        — Je ne comprends pas. Tu as pris l’avion pour me dire seulement… au revoir ?


        Il sentit sa gorge se nouer. S’était-elle déjà totalement détachée de lui ?


        Malgré tout, au fond de lui-même, une petite voix lui soufflait qu’il n’avait pas parcouru plus de dix mille kilomètres pour s’entendre dire qu’il s’était fait des illusions. Mais il ne tarderait pas en avoir le cœur net…
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      Bouleversée. Elle se sentait bouleversée et paradoxalement, excitée ; à cran. Peut-être parce qu’elle s’était maîtrisée tant qu’ils se trouvaient en compagnie de sa grand-mère — elle faisait tellement attention à elle ! —, mais à présent, un tourbillon d’émotions contradictoires menaçait de la submerger.


      — Mais s’il s’agissait juste de se dire au revoir… Oh ! zut !


      Dans un geste de frustration, ou de colère, elle n’aurait su dire, elle avait renversé le pot de lait. Elle attrapa l’éponge et nettoya le comptoir ainsi que son chandail, frottant la maille à petits coups hachés. Reece ne la quittait pas du regard, ce qui intensifia sa nervosité.


      — Franchement, je ne comprends pas pourquoi tu es ici.


      — Peux-tu me le répéter en face ?


      Le cœur battant, Sara leva les yeux vers lui. Il la scrutait d’un air de défi.


      — Si tu penses qu’on n’a plus rien à se dire, aucun problème, je m’en vais.


      Il lui prit l’éponge des mains et la lança dans l’évier.


      — Non, attends ! Désolée, murmura-t-elle, confuse. Je suis déjà tellement chamboulée…


      Elle inspira profondément et le regarda en face :


      — Demain, ma grand-mère s’en va d’ici. Je ne m’y attendais pas, même si c’était plus ou moins prévu. Je dois tout préparer pour elle et l’accompagner. Je suis entièrement concentrée sur elle.


      Reece dut percevoir son anxiété car il se radoucit.


      — Je pourrais t’aider ?


      — Je me débrouillerai.


      — Je m’en doute. Mais un simple coup de main…


      — Ça ira, merci.


      Des larmes lui piquèrent les paupières. Il ne manquerait plus qu’elle se mette à pleurer devant lui…


      — Tu t’en veux ? insista-t-il.


      Bien sûr. Elle aurait préféré ne pas éprouver ce maudit sentiment de culpabilité !


      — C’est ce qu’il y a de mieux à faire pour Lily. C’est ce qu’elle souhaite, ajouta-t-il.


      Sara soupira. Peut-être que son vrai problème n’était pas là. Un mois plus tôt, elle avait quitté Reece en lui affirmant qu’elle devrait s’occuper de sa grand-mère, et voilà qu’il découvrait que celle-ci partait vivre en maison de retraite !


      — Les choses n’ont pas changé. Elle aura toujours besoin de moi. Il faudra quand même que je veille sur elle… Que je prenne des décisions à sa place si jamais elle n’en était plus capable, que je gère son compte en banque… Il y aura ses rendez-vous à l’hôpital, les week-ends à organiser pour qu’elle se sente bien ici…


      Elle s’interrompit. Ses explications finiraient par ressembler à des excuses.


      Reece ébaucha un sourire.


      — Je sais, Sara. Je ne me suis jamais occupé d’une personne âgée, mais je suis conscient de ce que ça représente.


      — Tant mieux. Parce que je ne voudrais pas que tu penses que…


      … je t’ai menti, et que notre rupture a été facile pour moi, poursuivit-elle en son for intérieur.


      — Je pense que tu as permis à ta grand-mère de prendre son temps, dit-il d’une voix calme. Grâce à toi, elle a pu rester chez elle aussi longtemps qu’elle l’a voulu, et maintenant, elle est prête à vivre ailleurs. C’est clair et simple.


      Elle l’observa en silence. Ses yeux lui paraissaient plus sombres que dans son souvenir. A moins que ce ne soit à cause de la lumière ? Ses prunelles, d’un bleu intense, semblaient fouiller son âme, captant les espoirs et les peurs qu’elle gardait profondément enfouis.


      — Merci de me comprendre, murmura-t-elle.


      Reece se détourna et, d’une main, s’ébouriffa les cheveux. Elle fut frappée de constater que ce geste lui semblait si familier. Peut-être parce qu’il lui rappelait la manière dont il avait caressé sa chevelure, un matin ensoleillé, là-bas…


      Plus nostalgique qu’elle ne l’aurait souhaité, elle sentit son cœur se serrer.


      — Oui, je te comprends, mais j’aimerais aussi réussir à te parler, répliqua-t-il d’un ton amer.


      Troublée, et de plus en plus confuse, elle garda les yeux dans le vague. Elle avait besoin d’être seule, de se ressaisir, de s’éloigner de l’attirance magnétique qu’il exerçait sur elle. A ce moment-là, heureux hasard, l’alarme pour bébé se déclencha, laissant filtrer des bruits sourds en provenance du rez-de-chaussée.


      — Un instant, je reviens.


      Elle gagna hâtivement l’appartement du dessous, et resta au chevet de Lily qui, en réalité, dormait profondément. Un coussin était tombé par terre, d’où le bruit capté par l’appareil.


      La journée du lendemain serait si éprouvante… Bien sûr, elle aurait aimé que Reece soit là, mais pour rien au monde, elle ne pouvait accepter son offre, aussi généreuse soit-elle.


      — On se débrouillera très bien sans lui, pas vrai, mamie ? Ce sera dur, je sais… Très dur…


      Alors qu’elle chuchotait ces mots, des larmes roulèrent sur ses joues. Elle se sentait… déchirée.


      Elle traversa silencieusement la petite cuisine de Lily, s’aspergea le visage d’eau froide et se sécha avec un torchon propre.


      C’est au moment où elle s’apprêtait à rejoindre Reece qu’elle entendit la porte d’entrée se refermer avec un léger cliquetis. Interdite, elle eut d’abord envie de courir le rattraper… Puis elle s’avisa que Reece venait d’exaucer son vœu : il était parti.


      D’un pas lourd, elle gagna l’appartement du haut, celui de sa mère, devenu le sien par la force des choses. La cuisine était vide. Le pain, sorti du four, refroidissait sur le comptoir. L’alarme pour bébé ne se trouvait plus exactement au même endroit. Sara s’en empara et se rendit compte qu’il était toujours allumé. Tiens, elle avait pourtant cru l’avoir éteint avant de descendre chez Lily…


      Sur le comptoir, elle aperçut alors un bout de papier, à côté de sa tasse… pleine. L’arôme était délicieux. Reece savait visiblement préparer du bon café.


      Il n’avait écrit que deux mots, au milieu de la page :


      « A demain. »


      * * *


      Lily se réveilla en pleine forme. Après l’avoir aidée à faire sa toilette et à s’habiller, Sara lui apporta son petit déjeuner. Ensuite, elle finit d’emballer les affaires de sa grand-mère et entreposa les valises dans le vestibule. Il ne lui resterait plus qu’à tout mettre dans sa voiture.


      Voulant être prête à temps, elle s’était levée tôt, et l’activité lui épargnait de s’attarder sur ce qu’elle ressentait dès qu’elle pensait à Reece. Un tourbillon d’émotions où joie, perplexité et anxiété se mêlaient. Elle peinait à croire qu’il avait fait ce long voyage rien que pour la voir et lui parler.


      — Ton ami docteur est là ! appela soudain Lily en écartant le rideau du bout de sa canne. Invite-le vite à entrer, le pauvre a l’air frigorifié !


      Le cœur battant, Sara courut ouvrir la porte. Reece se tenait sur le seuil, un sourire chaleureux aux lèvres.


      — Bonjour.


      — Bonjour.


      Et elle sourit. Pourquoi cacher sa joie de le revoir ?


      — Même si tu m’as dit que tu te débrouillerais, je viens vous aider… si tu le permets. Je peux ?


      Il désigna les valises.


      — Oui, avec plaisir. Je vais garer ma voiture devant la maison, ajouta-t-elle en prenant ses clés sur le guéridon.


      — Je m’en charge. Si tu me le permets aussi, proposa-t-il.


      Elle lui sourit.


      — Bien sûr. C’est la rouge, indiqua-t-elle en désignant le véhicule de l’autre côté de la rue.


      — Ce n’est pas une automatique, j’imagine ?


      Il esquissa un sourire légèrement malicieux.


      — Eh non. Tu sauras la conduire ?


      — J’essaierai !


      Il lui prit les clés sans lui effleurer la paume, comme pour marquer — une fois de plus — les limites de leurs nouvelles relations. Echanger des sourires ou des plaisanteries, ils pouvaient, oui… en s’abstenant de tout contact physique ; et elle appréciait cette marque de délicatesse respectueuse.


      Lily quitta la maison en s’appuyant sur le bras de Reece, qui la mena lentement jusqu’à la voiture. Sara les suivit en conservant une distance discrète. Bien que Lily eût quatre-vingt-dix ans, elle aimait certainement être accompagnée d’un séduisant jeune homme…


      — Belle résidence, commenta Reece lorsqu’ils parvinrent à la porte d’entrée.


      Il laissa Lily sonner.


      — Vous me ferez visiter ?


      — Si vous voulez.


      Lily refusa le soutien de l’aide-soignante venue l’accueillir et, tenant toujours le bras de Reece, se dirigea vers la salle à manger.


      — Venez voir, d’ici, la vue devrait vous plaire.


      Sara se retrouva reléguée au second plan, chargée de garer la voiture et de sortir les valises. Mais cela ne la dérangea pas. Reece s’intéressait à tout ce que Lily expliquait ou montrait, et il se livrait à des commentaires rassurants. S’il ne remarquait pas les regards appuyés que lui lançaient les femmes — de tout âge ! —, Lily, elle, s’en rendait certainement compte. A cet instant, elle devenait la plus belle des invitées à un bal d’un genre particulier… Une expérience sans doute merveilleuse pour une vieille dame de quatre-vingt-dix ans !


      — Je vais appeler quelqu’un pour qu’on nous prépare du thé.


      Ils avaient finalement rejoint la chambre de Lily. Sara rangeait les vêtements de sa grand-mère dans la commode et l’armoire.


      — A moins que vous ne préfériez du café, Reece ?


      — Du café, ce serait parfait, si ce n’est pas trop compliqué. Je peux demander…


      — Je m’en occupe.


      Installée dans un confortable fauteuil, Lily s’apprêtait à presser le bouton d’appel quand une aide-soignante au visage avenant toqua à la porte, laissée entrouverte.


      — Bonjour ! Alors, tout se passe bien ?


      La question s’adressant à Lily, ni Sara ni Reece ne répondirent.


      — Parfaitement ! Nous voudrions juste du thé, s’il vous plaît. Et une tasse de café pour notre ami Reece.


      L’aide-soignante adressa un clin d’œil à la vieille dame.


      — D’accord. Et vous avez raison, une petite pause s’impose… Un déménagement, c’est du travail !


      — Oh oui ! Que ferais-je sans Sara et Reece ? répliqua aimablement Lily.


      Sara sentit les muscles de ses épaules se détendre encore un peu plus. Chaque petite attention emplie de gentillesse répandait comme un baume sur ses craintes à propos de sa grand-mère. Et la présence de Reece les réconfortait toutes les deux. Heureusement qu’il était là… Oui, heureusement.
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      — Tu crois qu’elle sera heureuse là-bas ?


      Sara avait effectué trois mois de recherches avant de trouver la maison de retraite où Lily résidait dorénavant, mais soudain, l’avis de Reece lui semblait plus important que tout.


      — L’endroit me paraît très correct.


      Il l’attendait, appuyé contre sa voiture.


      — Elle a une chambre particulière, une télévision, une salle de bains, une aide-soignante qui veille sur elle… et je ne crois pas que Lily considère que ce soit un lieu de fin de vie, dit-il.


      — Tu as parlé à la directrice ? Parce que c’est exactement ce qu’elle m’a dit, confia Sara.


      — Je l’ai rencontrée, oui. Une femme sympathique.


      Reece ébaucha un sourire.


      — On a échangé quelques mots tout à l’heure. Elle m’a expliqué qu’elle s’efforce de tisser des liens entre les habitants du quartier et les résidents : il ne faut pas qu’ils se sentent isolés du monde.


      — Oui, elle se préoccupe de leur bien-être au quotidien. Si tu lui apprends que tu as des talents de magicien, elle risque de t’embaucher pour venir distraire ses pensionnaires !


      Les yeux de Reece brillèrent, et il éclata de rire.


      — Dans ce cas, je vais peut-être me porter volontaire. Je le suis également pour…


      Il ébaucha une moue, comme s’il hésitait.


      — T’inviter à déjeuner, mais je me heurte à deux problèmes.


      — Déjà, le premier serait que je risque de refuser. Quel est le second ?


      Il l’observa d’un air mi-figue mi-raisin.


      — Je ne sais pas où t’emmener. En même temps, c’est toi qui nous conduirais puisque tu as les clés de la voiture.


      Elle les lui tendit.


      — Ça facilite les choses ?


      Il sourit d’un air soulagé.


      — Alors allons-y.


      Sauf qu’un troisième problème surgit bientôt. Sara, qui lui indiquait l’itinéraire, avait envisagé de passer devant la station de métro, puis de longer un grand parking avant de rejoindre une avenue où se situaient de nombreux restaurants. Mais ils se retrouvèrent bloqués dans un énorme embouteillage.


      — C’est toujours comme ça ? s’étonna Reece.


      — Non… Du moins pas à cette heure-ci, répondit-elle en scrutant l’impressionnante file de véhicules à l’arrêt.


      — On pourrait emprunter un autre chemin ? proposa-t-il en désignant une petite route perpendiculaire.


      — Celle-ci aboutit à une rue à sens unique, ce sera encore pire après !


      Sara essaya vainement d’apercevoir ce qui se passait.


      — Il a dû y avoir un accident…


      Au même instant retentit le hurlement d’une sirène. Un véhicule de secours d’urgence se faufilait dans les encombrements, changeant de file pour progresser aussi vite que possible. Reece voulut avancer mais les voitures devant eux restaient agglutinées. Il klaxonna plusieurs fois afin de les inciter à bouger, mais ils ne purent progresser que de quelques mètres.


      Le portable de Sara sonna, et elle décrocha aussitôt.


      — Quoi ? Oh ! non… O.K… A tout de suite. Il y a eu un incendie à l’angle de l’avenue, expliqua-t-elle à Reece après avoir coupé la communication. Il y a peut-être des victimes.


      Elle croisa le regard de Reece. Il était grave, intense. Elle se sentait prêt à agir, et lui aussi, manifestement.


      — On va forcer le passage, on n’a pas le choix, déclara-t-elle en déclenchant les feux de détresse.


      Reece embraya et au même instant, miraculeusement, les véhicules se remirent à rouler. Le trafic ressemblait à un chaos organisé : des automobilistes essayaient de tourner, d’autres changeaient de direction sur ordre de deux agents de police… Mais au moins, on avançait.


      Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent devant un cordon de policiers qui barraient tout accès.


      — Je suis secouriste, il est médecin, annonça Sara en brandissant sa carte professionnelle. Laissez-nous passer !


      Après qu’on eut rapidement vérifié leur identité, ils s’engagèrent à vive allure sur une route déserte conduisant au grand magasin sinistré. Des camions de pompiers, une ambulance et d’autres véhicules de secours stationnaient devant le bâtiment à la façade noircie. Une fumée grisâtre s’échappait encore des fenêtres à l’étage.


      A peine garés, ils se ruèrent dehors. Reece suivit Sara qui courait vers un homme en tenue de secouriste. Muni d’une carte du quartier et d’un talkie-walkie, il dirigeait visiblement les opérations.


      — Jack, salut…


      — Salut, Sara. C’est un court-circuit qui a provoqué le feu. Il est maîtrisé, ajouta-t-il, répondant à son interrogation muette. Evidemment, il n’y a plus d’électricité dans le quartier. Deux blessés viennent d’être emmenés à l’hosto. Coupures et blessures bénignes, mais ils ont inhalé de la fumée et sont en état de choc. Il y a encore des gens là-dedans, piégés dans un ascenseur entre le sous-sol et le rez-de-chaussée, précisa Jack d’un air sombre. Les pompiers essaient de les sortir, mais…


      Il parut remarquer Reece pour la première fois.


      — Excusez-moi, vous êtes… ?


      — Le Dr Reece Fletcher.


      — Un ami, ajouta Sara.


      — Vous êtes déjà intervenu en situation d’urgence ? s’enquit Jack d’un air méfiant.


      — Plusieurs fois. Dans des hôpitaux, et quand j’étais « médecin volant » en Australie… où j’exerce toujours comme généraliste.


      Jack hocha la tête.


      — Votre aide nous sera très utile. Merci.


      D’un pas rapide, il se dirigea vers un véhicule, l’ouvrit, et prit, sur le siège arrière, des gilets jaunes portant, au dos, l’inscription « Secouriste ».


      — Désolé, aucun n’a la mention « Médecin ».


      — Aucune importance. Où voulez-vous que j’aille en priorité ?


      Reece respectait le grade de Jack, remarqua Sara. Bien vu.


      — Vérifier l’état des victimes dans l’ascenseur… si c’est possible.


      — O.K.


      Reece s’empara de la sacoche médicale que Jack lui tendait, et ils se précipitèrent vers l’entrée du magasin. On leur prêta des blousons ignifuges et, après avoir échangé un bref regard, Sara et Reece s’engouffrèrent dans le bâtiment.


      Ils suivirent un pompier et traversèrent une enfilade de salles plongées dans l’obscurité avant d’emprunter un escalier de secours.


      — L’appareil est bloqué entre le rez-de-chaussée et le sous-sol, expliqua le sauveteur. Des techniciens sont intervenus pour jeter un coup d’œil aux câbles et à la configuration de la cage de l’ascenseur. On a de la chance, rien n’a été endommagé. Mais le système de sécurité a immobilisé l’ascenseur entre le niveau « 0 » et « -1 »…


      Ils descendirent en se repérant à l’aide de leurs lampes-torches. Leurs pas résonnaient sur les marches métalliques. Une fumée âcre imprégnait l’air, et Sara avait les yeux qui piquaient. Elle suivit Reece vers un groupe de pompiers qui s’acharnaient à débloquer les portes donnant sur la cage d’ascenseur. Lorsqu’ils y parvinrent enfin, découvrant l’espace sombre de la conduite traversée d’un réseau de câbles, Reece lâcha un juron. L’appareil s’était engagé sur à peine trente centimètres avant de s’arrêter net.


      — Il ne nous reste plus qu’à passer par le haut, déclara l’un des pompiers.


      — Si on réussit à ouvrir l’ascenseur, on pourra au moins parler aux gens, intervint Reece.


      Le pompier pivota vers lui d’un air interrogateur.


      — Je suis médecin, et mon amie est secouriste, précisa Reece.


      — Ah… Parfait.


      Forcer l’ouverture des portes de l’appareil fut un jeu d’enfant. Des voix paniquées s’élevèrent et, à travers l’ouverture, apparut une main féminine. Reece la saisit doucement et la ramena avec prudence vers l’intérieur de l’habitacle.


      — Je suis médecin. Il y a des blessés parmi vous ?


      Une femme, celle qui avait tendu la main, répondit :


      — Oui, un homme. Il est tombé tout à l’heure. Il a dû se fouler le poignet.


      — Je vais voir, décida Sara en ôtant son blouson. Qui sait, je pourrai peut-être me faufiler.


      — Essayons… Je te porte, proposa Reece.


      Il la souleva par la taille afin qu’elle se retrouve au niveau de l’étroite plate-forme devant l’entrée de la cabine. Elle se cala et s’agrippa d’une main ferme.


      — Bien joué, approuva Reece.


      S’aidant de sa lampe-torche, elle scruta rapidement l’intérieur de l’ascenseur. Elle distingua des jambes… et une femme d’un certain âge qui essayait aussi de l’apercevoir, le visage plaqué au sol.


      — Je suis Sara. Vous êtes combien ?


      — Cinq. Deux hommes, trois femmes. Je m’appelle Claire.


      A son ton, Sara devina qu’elle s’était imposée comme leader afin de veiller sur les autres en dépit de sa propre peur. Mais elle se maîtrisait.


      — O.K., Claire. On va vous sortir de là. Ecoutez-moi tous, poursuivit Sara. Je veux que tout le monde s’assoie. Il y a assez de place et, par terre, l’air sera plus respirable. Reece, donne-moi une autre torche, s’il te plaît.


      Il s’exécuta aussitôt, et Sara passa la sienne à Claire, qui comprit ce qu’il fallait faire. Elle braqua le faisceau lumineux vers un homme prostré dans un coin.


      — Voilà David. Comme je vous le disais, il s’est sans doute foulé le poignet.


      D’après ce dont Sara pouvait juger, David souffrait plutôt d’une fracture. Ses doigts étaient très enflés, et il grimaçait de douleur.


      — Tenez bon ! dit Sara en souriant d’un air rassurant.


      Puis elle reporta son attention sur les autres victimes que Claire lui désignait : Hannah, une jeune femme sans blessure apparente, et très inquiète à propos de son bébé qu’elle avait confié à sa sœur, restée au rez-de-chaussée ; Becky, une jeune fille pâle, calme, qui paraissait tenir le coup ; Mike, un employé du magasin en uniforme, qui dissimulait mal sa nervosité.


      — Ne vous inquiétez pas, vous sortirez bientôt d’ici, affirma de nouveau Sara. Je crois que le magasin a été totalement évacué, mais on va se renseigner à propos de la famille d’Hannah.


      Elle se tourna vers Reece, qui se tenait juste en dessous, prêt à la retenir au cas où elle perdrait l’équilibre.


      — Justement, tout à l’heure, dehors, j’ai remarqué une femme avec un bébé, déclara-t-il. Elle avait un manteau vert, et des cheveux roux. Le bébé pleurait, et c’est ce qui a attiré mon attention.


      — Hannah ? Est-ce votre sœur est rousse avec un manteau vert ? demanda Sara.


      Hannah fit signe que oui.


      — Dans ce cas, elle est en sécurité à l’extérieur, et elle a bien votre enfant avec elle.


      Au même instant, Reece demanda à un secouriste de lancer un appel radio à propos du bébé d’Hannah.


      — Qu’il prévienne aussi que Mike, employé du magasin, est bloqué ici, au cas où les pompiers le rechercheraient, précisa Sara.


      La présence de l’homme fut immédiatement signalée, et elle poussa un soupir de soulagement. Personne ne paniquait ni n’était gravement blessé. Un bilan satisfaisant compte tenu des circonstances.


      Elle dirigea son faisceau lumineux vers David :


      — Je peux jeter un coup d’œil à votre poignet ?


      Claire aida David à s’approcher de l’ouverture, et il tendit sa main pour que Sara l’examine.


      — Mis à part ce choc-là, vous êtes-vous cogné la tête en tombant ? Ressentez-vous des étourdissements ou des nausées ?


      — Non, non et oui.


      Puis David fut saisi par une quinte de toux.


      — Ça, c’est à cause de la fumée…


      Sara acquiesça. Sa propre gorge et ses yeux piquaient.


      — De l’air frais s’infiltre par la cage d’ascenseur, ça ira bientôt mieux. A mon avis, vous avez dû vous briser les petits os de la main, reprit-elle en voyant David esquisser une grimace de douleur. Bougez-la le moins possible. On tâchera de vous fabriquer une attelle pour que vous n’aggraviez pas la fracture quand vous devrez grimper pour sortir d’ici.


      — Merci.


      David s’efforça de sourire.


      — Vous pensez qu’on devra attendre encore longt…


      Il fut interrompu par des râles sifflants, comme si quelqu’un était en train de s’étouffer.
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      Sara éclaira aussitôt l’endroit d’où provenaient les râles, et ce qu’elle découvrit confirma ses craintes. Recroquevillée en boule, la tête pratiquement sur ses genoux, Becky s’efforçait de reprendre son souffle.


      — Il faut vite qu’on sorte d’ici ! s’écria Mike.


      Il poussa David pour s’approcher de Sara. La panique se lisait sur son visage.


      — Faites-nous sortir !


      — Je vous en prie, calmez-vous. Et allez vous asseoir, ordonna Sara. Je dois aider Becky.


      Si Mike s’affolait, la jeune fille risquait de s’étouffer sous leurs yeux. Il fallait impérativement qu’elle donne ses instructions aux autres personnes pour qu’ils lui portent secours.


      Heureusement, Mike se ressaisit et retourna au fond de la cabine.


      — Becky, tu souffres d’asthme ? demanda Sara d’une voix douce. Hoche la tête pour me répondre.


      L’adolescente acquiesça. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration saccadée.


      — Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Claire d’un ton anxieux.


      — Aidez-la à rester assise, le dos droit, et ne paniquez pas. Vous voulez bien regarder dans son sac ? Becky a peut-être son inhalateur.


      Concentrée, Sara ne pouvait pas encore demander de l’aide à Reece. Il entendait sûrement ce qui se passait, et le sentir près d’elle la rassurait.


      Claire passa le sac à main de Becky à Hannah qui fouilla à l’intérieur. C’était un grand fourre-tout, et elle finit par le renverser, répandant le contenu par terre. L’inhalateur rebondit, roula… Manquant de perdre l’équilibre, Sara essaya de s’en emparer, mais il glissa hors de l’habitacle puis dans le vide.


      — Bon sang !


      — Attends… Je l’ai ! annonça Reece quelques secondes plus tard.


      Miracle, il l’avait retrouvé sur le sol de la cage de l’ascenseur, au milieu des saletés. Il souffla dessus et le tendit à Sara.


      — Ouf ! Merci…


      — Je file à l’étage du dessus. Je vais essayer d’entrer dans la cabine, ajouta Reece.


      — Entendu !


      Sara confia l’inhalateur à Claire.


      — Comment on s’en sert ? demanda cette dernière, qui s’était assise à côté de Becky.


      — Donnez-le à Becky. Elle sait l’utiliser.


      En effet, la jeune fille saisit l’objet, le plaça sur sa bouche et inspira. Quelques secondes plus tard, sa respiration devint plus ample. Becky l’encourageait d’une voix rassurante en lui soutenant le dos.


      — C’est bien… Encore… Bien…


      Sara réprima un soupir. Dire qu’elle était en train de procéder à une opération de secours à distance ! Et pour l’instant, tout se passait plutôt bien. Chacun s’entraidait autant que possible. Là, David réconfortait Mike, prostré dans un coin, en lui tapotant l’épaule de sa main valide. Elle lui sourit, et il lui adressa un clin d’œil.


      Mais ils n’étaient pas tirés d’affaire. Pourvu que Reece puisse intervenir comme il l’espérait, et extirper Becky de cette atmosphère confinée…


      Soudain, des bruits sourds résonnèrent au-dessus de la cabine, et tous levèrent les yeux avec espoir. Lentement, la trappe s’ouvrit et deux jambes apparurent.


      — Tout va bien, Becky, le médecin arrive, expliqua Sara.


      Reece se laissa glisser à l’intérieur, et Sara poussa un soupir de soulagement. Elle n’aurait plus qu’à lui passer le matériel dont il aurait besoin, songea-t-elle en descendant prudemment de la plate-forme.


      — Oxygène ! demanda Reece d’un ton bref.


      Elle lui envoya le dispositif et il s’en empara sans lui jeter un seul coup d’œil, entièrement concentré sur sa patiente. Sara se demanda si le fait qu’il la sache là, près de lui, le rassurait autant que sa présence à lui l’avait aidée au cours du précédent quart d’heure…


      Reece prit le masque et, pendant que Claire l’éclairait, l’ajusta sur le visage de Becky.


      — Tu te sentiras vite mieux. Tu sais ce qu’il faut faire, maintenant, insista-t-il en regardant l’adolescente. Allez, à toi…


      Becky réagit mais pas autant qu’ils l’auraient souhaité. En silence, Sara lui tendit le kit d’intubation ainsi que l’Epipen. C’était une mesure de prudence, au cas où. Inutile d’effrayer Becky en formulant leurs craintes à voix haute. Néanmoins, si la situation s’aggravait, Reece pourrait agir.


      — Bravo, Becky, continue…


      Il la rassurait sans arrêt, l’accompagnant dans ses respirations, l’encourageant à inspirer avec calme et régularité afin que l’oxygène circule jusqu’à ses poumons.


      Sara adressa un petit sourire à David, qui continuait à soutenir Mike.


      — Comment ça va ?


      — On survit. Préoccupez-vous plutôt de Becky, ajouta-t-il avec un brave sourire.


      — Becky est prise en charge, ne vous inquiétez pas. Comment va votre main ?


      — Elle est raide… Mais de toute façon, j’en ai une deuxième ! Si je dois faire de la gym pour évacuer l’endroit, je l’utiliserai.


      Non sans humour, David anticipait déjà l’étape suivante.


      — Bon… Tant mieux. Mais l’autre est très douloureuse ?


      En d’autres circonstances, Sara n’aurait pas hésité à lui administrer un calmant, mais il fallait que David puisse garder ses réflexes. Un antalgique les diminuerait forcément.


      — Oui, j’ai mal.


      — Si ça s’aggrave, je vous donnerai quelque chose, mais…


      — Merci, je ne veux aucun médicament pour l’instant, l’interrompit David. Par contre, quand on sera sortis d’ici, je prendrai tout ce que vous voulez !


      — Moi aussi, lança Mike.


      Sara l’ignora.


      — David, je vais vous passer une bande, pour vous fabriquer une attelle. Le Dr Fletcher, ou quelqu’un d’autre, vous aidera à la mettre et…


      A ce moment-là, il y eut beaucoup de bruit en provenance de l’étage supérieur. Les secouristes étaient-ils en train de trouver une issue ?


      — Je n’ai pas besoin d’attelle, répliqua David.


      — Ne faites pas le malin, protesta Hannah. Je m’en occupe !


      Elle prit la bande que Sara tendait et, suivant les indications de cette dernière, la passa par-dessus la tête de David et la fixa. Il grimaça de douleur puis se détendit visiblement.


      — Alors, ça ne va pas mieux comme ça ?


      — Si. Merci. Oh ! là, là…


      Il tourna la tête vers Becky qui suffoquait de nouveau. Cette fois, Reece jeta un coup d’œil inquiet à Sara.


      — Hannah, prenez une feuille de papier, ordonna-t-elle en indiquant un journal qui dépassait du sac de la jeune fille. Roulez-la… Serrez un peu plus… Oui, comme ça.


      Avec des gestes calmes et rapides en même temps, Reece récupéra le rouleau et forma un entonnoir entre l’inhalateur et la bouche de Becky : le produit resterait actif plus longtemps, en suspension entre les inspirations. Sara savait que la marge de manœuvre serait étroite. Soit l’adolescente parviendrait à respirer sans affolement, à son rythme, soit… Mais elle refusa d’envisager cette éventualité catastrophique.


      — Respire… Respire tranquillement, répétait Reece.


      Becky lui agrippa le bras, s’accrochant à lui comme pour mieux récupérer.


      — Oui, c’est ça, serre-moi quand tu seras prête à prendre une autre inspiration.


      Becky pressa si fort que le bout de ses doigts blanchit, et Reece repositionna l’inhalateur.


      — Très bien, inspire encore deux fois…


      Peu à peu, les râles et les sifflements cessèrent. Alors Reece remplaça son dispositif de fortune par le masque à oxygène.


      — Dis-moi si ça va…


      Becky acquiesça, et un semblant de sourire se dessina sur ses lèvres.


      Quelques instants plus tard, une échelle dégringolait de la trappe du plafond. Un pompier surgit, apportant le harnais nécessaire pour évacuer Becky, et un second secouriste aida les autres victimes à sortir.


      — On est prêts ! indiqua Reece après avoir sécurisé les sangles qui soutiendraient Becky.


      Il lui tint la main, et elle ébaucha un pâle sourire. En haut, le pompier accrocha le harnais à un câble et, lentement, hissa la jeune fille.


      — Tu nous rejoins ? demanda-t-il à Sara, lui lançant un bref regard avant de grimper à son tour.


      — Tout de suite.


      C’était la première fois qu’il la regardait depuis le début de l’opération. Normal. Dans de telles situations, ignorer un collègue s’avérait la plus belle preuve de confiance.


      Sara descendit de sa plate-forme, s’empara de la sacoche médicale, et courut vers l’escalier aussi rapidement que l’obscurité et le poids du sac le lui permettaient.


      Les muscles de ses jambes tiraillaient affreusement quand elle parvint en haut, mais elle ne ralentit pas. La fumée qui avait stagné dans le sous-sol et la colonne de l’ascenseur s’était à présent en grande partie dissipée, mais ça sentait toujours le brûlé.


      Lorsqu’elle arriva sur place, Reece courait déjà vers la sortie du bâtiment en portant Becky dans ses bras. Sara laissa tomber sa sacoche et, à son tour, se précipita dehors.


      L’air froid et pur lui fouetta le visage tandis qu’elle les rejoignait devant une ambulance. Aidé d’un infirmier, Reece installait Becky à l’intérieur.


      — Comment va-t-elle ? demanda-t-elle lorsqu’il eut refermé la porte arrière du véhicule.


      — Elle respire déjà beaucoup mieux. Je l’accompagne à l’hôpital. Tu veux bien récupérer mon blouson ? Je l’ai laissé près de la porte de l’ascenseur, au rez-de-chaussée.


      — O.K. Je te retrouverai là-bas.


      Elle crut percevoir une lueur de soulagement dans les yeux bleus de Reece. Après ce qu’ils venaient de partager, il était inimaginable qu’ils ne passent pas un moment ensemble, rien que tous les deux.


      — J’y compte bien. Où ?


      — Attends-moi à la cafétéria. Dans l’aile est.


      — Parfait. A tout à l’heure.


      Il lui adressa un bref sourire avant de grimper dans l’ambulance qui démarra…


      Et elle le perdit de vue.


      * * *


      Elle retrouva Reece à l’endroit prévu. Assis à une table, il buvait un café.


      Ils échangèrent un sourire complice.


      — Comment vas-tu ?


      — Pas trop mal. Fatiguée, mais heureuse que ça se soit bien terminé. Becky ?


      — Ils la gardent en observation cette nuit, mais elle se porte déjà nettement mieux. J’ai également vu David aux urgences. Quatre os brisés au niveau de sa main. On va lui poser une attelle, et ensuite, il pourra rentrer chez lui.


      — Bonne nouvelle. Les autres victimes se remettent déjà. On a eu de la chance… Et le petit garçon de Hannah est vraiment adorable.


      Leurs regards s’accrochèrent. Longtemps. Comme dans ses souvenirs… Et comme dans les rêves que Sara continuait à faire, des rêves auxquels elle refusait de penser maintenant. Surtout pas.


      — Tu as fini ton café ? demanda-t-elle.


      Il secoua la tête.


      — Et je ne peux pas le régler ! Quand je suis arrivé ici, je me suis rendu compte que j’avais oublié mon portefeuille dans mon blouson. J’ai dû demander qu’on me fasse crédit. J’ai aussi mangé un beignet. Ma dette s’élève à une livre vingt.


      Ebauchant un sourire, Sara sortit son porte-monnaie.


      — Et Irène a accepté ?


      La dame qui tenait le bar de la cafétéria était un ange, mais un ange extrêmement strict : le règlement stipulait qu’on payait les consommations comptant.


      — Elle s’est montrée très compréhensive. J’ai expliqué ce qui s’était passé, et que tu ne tarderais pas. Du coup, elle m’a même offert un café supplémentaire, et j’ai signé un reçu pour le premier café et le beignet.


      Reece souriait. En voyant ses cheveux blonds ébouriffés et son regard malicieux, Sara devina sans peine comment il s’était débrouillé pour qu’Irène enfreigne sa règle incontournable. Il l’avait tout simplement charmée.


      — Et tu as même eu droit à un café gratuit ! chuchota-t-elle, mutine.


      — C’est un secret, répondit-il sur le même ton.


      Il fit mine de jeter un coup d’œil furtif autour d’eux.


      — Tu devrais peut-être me prêter l’argent et filer pendant que je règle ?


      Elle lui glissa une pièce de deux livres dans la main.


      — Je t’attends dehors. Si ça te tente, on pourrait retourner chez moi manger un morceau.


      — Merci, mais…


      Il hocha la tête.


      — Je vais récupérer mon blouson dans ta voiture, et ensuite, je crois que je te laisserai.


      Elle resta muette. Qu’il refuse son invitation lui faisait l’effet d’une gifle. Puis elle se remémora que la veille au soir, elle avait voulu qu’il parte, qu’il s’éloigne d’elle… Il s’en était rendu compte.


      — Mais tu serais libre, demain ? demanda-t-il.


      — Oui.


      Elle avait répondu sans même réfléchir.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle, le cœur battant.


      — J’aurais aimé qu’on aille se promener ensemble… Peut-être faire un peu de tourisme avec toi ? J’ai acheté un guide, dit-il d’un air innocent.


      Comment aurait-elle pu refuser ? En Australie, il lui avait fait découvrir des endroits magnifiques, et de toute façon, ils avaient besoin de parler. Mais il avait raison : il valait mieux qu’ils discutent après une bonne nuit de sommeil.


      — Avec plaisir, Reece. Où aimerais-tu aller ?


      — Aucune idée. Qu’est-ce que tu suggères ?


      Elle réfléchit un instant.


      — Retrouvons-nous au métro Green Park, dans la rue côté parc, à 13 heures. Le matin, j’irai voir Lily, et ensuite, je t’emmènerai déjeuner.


      — Non.


      — Non ?


      — C’est moi qui t’invite.


      Puis, le sourire aux lèvres, il se leva et alla régler ses consommations.
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      — Comme c’est beau, ici ! s’exclama Sara. Tu ne trouves pas ?


      Reece sourit. A l’écouter, on aurait cru que c’était elle, la touriste… Elle s’émerveillait sans arrêt ! En Australie, il avait déjà remarqué qu’elle s’intéressait à tout, et il avait cru que c’était parce qu’elle découvrait le pays. Mais en réalité, cette curiosité faisait partie de son caractère !


      — Si, c’est très beau… Et un sacré dépaysement, pour moi.


      — A cause du froid ? plaisanta-t-elle.


      — Entre autre ! Vous avez un été, ici ? ajouta-t-il sur le même ton.


      — En principe, oui… Sauf qu’il ne dure pas assez longtemps.


      La brise froide qui soufflait depuis la Tamise rosissait ses joues.


      — Vraiment pas assez longtemps, précisa-t-elle avec une pointe d’humour.


      Reece éclata de rire. Il se sentait si bien en sa compagnie…


      — J’aime Londres, admit-il en regardant le London Eye qui dominait la ville.


      La grande roue se mouvait si lentement qu’on avait l’impression qu’elle était immobile. Cependant, en l’espace d’une demi-heure, les passagers pouvaient jouir d’un magnifique panorama à trois cent soixante degrés.


      — Il y a beaucoup à voir !


      — C’est pour ça que j’ai préféré qu’on aille à pied. En métro, on gagne du temps, mais on rate plein de choses.


      Ils avaient marché, ça oui ! Et après les péripéties de la veille, suivies d’une mauvaise nuit de sommeil, il commençait à accuser le coup. Mais Sara avait raison, il avait pu admirer les lieux les plus intéressants de cette mégapole qui scintillait fièrement sous le ciel clair et froid. A moins que la présence de Sara n’enjolive ses impressions…


      Ils traversèrent Westminster Bridge, longèrent la Tamise, s’arrêtèrent devant le Parlement et Big Ben… Il prit de nombreuses photos — plus de Sara que des monuments, à vrai dire. S’en rendit-elle compte ? Peut-être. Elle se contenta de sourire, s’abstenant de tout commentaire. Et quand elle l’invita chez elle en fin de journée, il se réjouit. Enfin pourraient-ils se parler…


      Et peut-être lui offrirait-il son cadeau. Cette fine chaîne en or, avec un cœur en pendentif, qui lui permettrait d’exprimer l’indicible.


      * * *


      La maison était sombre et silencieuse.


      En rentrant chez elle la veille au soir, Sara avait évité de regarder les fenêtres de l’appartement de Lily. Plus aucune lumière ne l’accueillait désormais… Sa grand-mère lui manquait.


      Sara n’avait pas réfléchi à la suite de la soirée. Proposerait-elle à Reece de passer la nuit dans la chambre d’amis ? Appelleraient-ils un taxi une fois qu’ils auraient dîné ? Bon. Elle aviserait le moment venu…


      Elle posa ses clés sur le comptoir.


      — Café ?


      — Avec plaisir.


      Il désigna la cafetière sophistiquée qu’elle s’apprêtait à utiliser.


      — Quelle machine !


      — Je sais. Un peu trop compliquée pour moi, avoua-t-elle avec un petit rire. Ma mère l’a fait installer pour les besoins de ses repas d’affaires…


      — Elle en organisait souvent ?


      — Oh ! oui. Elle était douée en relations publiques : un bon déjeuner, un bon café et du bon vin, ça facilite les contacts professionnels.


      Elle versa du café en poudre et de l’eau dans les récipients réservés à cet effet, disposa les tasses en dessous et alluma la machine.


      — Si tu ne mesures rien, tu risques d’avoir un résultat amer.


      Tournant le dos à Reece, elle sourit.


      — Parce que tu t’y connais ? Alors que je n’ai jamais vu de vrai café chez toi, et que ta cafetière est une antiquité ?


      — Ce n’est pas parce que je bois du mauvais café que je ne sais pas le préparer.


      Reece se rapprocha, et elle sentit un frisson courir le long de sa nuque.


      — Quand j’étais étudiant, j’ai travaillé à temps partiel dans un bar. Un de ces endroits à Melbourne où, justement, ils proposent toutes sortes d’excellents cafés.


      — Alors explique-moi… répondit-elle en concentrant son attention sur la cafetière pour tenter de maîtriser le trouble qui la gagnait.


      — O.K. Recommençons depuis le début.


      Il prit du lait dans le réfrigérateur pendant qu’elle vidait le filtre, et se plaça juste derrière elle, à quelques centimètres. Tout en dosant le futur breuvage, il la garda à l’intérieur du cercle de ses bras.


      — On met l’équivalent de quatre tasses d’eau dans le réservoir. Ensuite, on fait mousser le lait avec cette partie-là…


      Quelques instants plus tard, un arôme délicieux s’élevait dans la pièce.


      — Et voilà ! Il ne reste plus qu’à saupoudrer de chocolat, dit-il en plaçant deux grands cafés crème mousseux sur le comptoir.


      — Désolée, je n’en ai pas.


      Elle osa enfin le regarder, et son cœur s’emballa. Il se tenait si près qu’elle sentait les notes épicées de son after-shave.


      — Des biscuits amaretti, alors ? Ou quelque chose de doux pour accompagner le café ?


      — Malheureusement non…


      — Dommage… Dans ce cas, il faudra que je cueille le sucre à sa source.


      Il l’embrassa, picorant ses lèvres avec gourmandise et, parcourue d’un long frisson brûlant, elle répondit à son baiser avec ardeur. Il l’enlaça, elle se cambra contre lui… Savourer cet instant, et ceux qui suivraient, elle ne désirait rien d’autre…


      — Et si on prenait un bain ? proposa-t-elle quand ils s’écartèrent l’un de l’autre. J’ai des élancements partout, et en plus, il ne fait pas très chaud.


      Elle n’avait pas encore eu le temps de régler les thermostats, tandis que chez Lily, ils étaient encore sans doute au maximum.


      — Excellente idée. Moi aussi, j’ai des courbatures, confia-t-il d’un air entendu. On a beaucoup marché et, hier, notre mission a été sportive !


      — C’est le moins qu’on puisse dire…


      Elle l’emmena en haut, dans la grande salle de bains qu’elle n’utilisait jamais. Elle préférait le cabinet de toilette adjacent à sa chambre — au quotidien, elle n’avait pas besoin d’une vaste baignoire dotée de jets d’eau bouillonnants —, mais là, ce serait… parfait.


      — Hum… Comment ça fonctionne ? marmonna-t-elle, examinant les différentes manettes.


      — Laisse-moi faire.


      Il ajusta la température, tourna l’un des robinets, et l’eau coula à flots.


      Quelques instants plus tard, pendant qu’ils se prélassaient dans des bulles tièdes, il enlaça ses épaules. Lentement, ils repoussaient les frontières qui les séparaient. D’abord, ils s’étaient juste regardés sans se toucher. A présent, ils se frôlaient tendrement mais ne se caressaient pas.


      — Pardonne-moi cette question, mais… tu vis vraiment ici ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui.


      — Mais oui ! Pourquoi ?


      — Parce qu’on dirait que tu ne sais pas utiliser pas mal de choses, dans cette maison.


      Du bout des doigts, il lui effleura la joue.


      — Je me suis même demandé si les véritables propriétaires n’allaient pas débarquer d’une minute à l’autre, et nous ordonner de ficher le camp !


      Sous son ton léger affleurait une question tout à fait sérieuse, dont Sara avait éludé la réponse à plusieurs reprises.


      — Au fond, tu as raison, ça n’a jamais été chez moi, avoua-t-elle. Je n’aurais jamais choisi cette déco…


      — Et je ne t’aurais jamais imaginée dans ce genre de déco.


      La gorge étrangement nouée, elle soupira.


      — Mais pour l’instant…


      — Tu resteras ici parce que ta grand-mère reviendra chaque week-end.


      — Exactement. Donc il faut que je considère cet endroit comme chez moi, conclut-elle, soulagée qu’il l’ait si bien comprise.


      — Et si tu pouvais être ailleurs, tu déménagerais ?


      — Je l’ai parfois envisagé. J’ai une maison, confia-t-elle. Pas aussi chic que celle-ci, le mobilier est d’occasion, et elle est petite, située à la périphérie de Londres… Mais je vais la vendre. Garder deux habitations, ça n’a aucun sens, et en plus, je pourrai envoyer de l’argent à Simon. Ma mère m’a tout légué, mais je ne veux pas qu’il en soit ainsi. D’une manière ou d’une autre, Simon doit recevoir sa part d’héritage.


      Elle avait longuement réfléchi à toutes les données de ce problème, et elle était parvenue à cette conclusion. La meilleure, à ses yeux. Peut-être en aurait-il été autrement si son propre logement avait été plus spacieux. Elle aurait alors pu accueillir Lily le week-end.


      — Je suis quand même étonné que tu n’aies pas apporté ta touche personnelle à cet endroit, reprit Reece. Après tout, tu as réussi à transformer ma maison en foyer chaleureux en moins de quinze jours !


      Envahie d’une soudaine émotion, elle lui lança un bref coup d’œil. Il avait donc ressenti la même chose qu’elle ? Comme si l’intensité de ce qu’ils avaient partagé s’était infiltrée partout chez lui…


      — Et moi, je suis étonnée que tu fasses ce commentaire ! Toi qui aimes tant bouger, qui refuses de t’enraciner, tu as été sensible à… ça ?


      — A ma grande surprise, oui. Je n’aurais jamais cru qu’une chose pareille puisse m’arriver… Tu as entendu parler de ces poissons qui étouffent s’ils cessent de nager ?


      — Les requins sont ainsi…


      — Les thons aussi, répliqua-t-il.


      — Intéressant !


      Il l’éclaboussa et elle ne put retenir un éclat de rire. Puis ils restèrent silencieux, l’un contre l’autre encore quelques instants, bercés par l’eau bouillonnante.


      — Tu as toujours des courbatures ? demanda-t-il en l’enlaçant tendrement.


      — Un peu.


      — Tu veux que je te masse ?


      — Mmm…


      * * *


      Reece n’avait pas prêté attention au décor quand il avait porté Sara dans la chambre. Il n’avait pas jeté un seul coup d’œil autour de lui, tout entier concentré sur elle, consumé par un désir brûlant qui semblait dicter chacun de ses gestes, caresses et baisers. Ils avaient fait l’amour passionnément, se mélangeant dans une étreinte à la fois tendre et impérieuse…


      Mais quand il se réveilla au milieu de la nuit, de la lumière filtrait à travers l’entrebâillement de la porte donnant sur le couloir. Et là, il s’aperçut que les murs de la pièce étaient d’une chaude teinte caramel qui contrastait avec le blanc froid du reste de l’appartement. Il remarqua le mobilier de bois, les rideaux et le jeté de lit aux tons orangés, ensoleillés… Il admira, sur la coiffeuse, les agates iridescentes, joliment disposées à côté des flacons. Ici, Sara s’était créé un lieu original, douillet, qui lui ressemblait. Ici, on se sentait bien, alors que dans les autres pièces, l’ambiance était glaciale.


      Elle apparut alors, un verre d’eau à la main. Nue, elle frissonnait.


      — Viens vite te recoucher, ordonna-t-il gentiment, empli de désir.


      Avant de retrouver Sara à Londres, il s’était souvent demandé si ses souvenirs avaient embelli les images et les sensations qu’il gardait à la mémoire. Ce n’était pas le cas. Au contraire, ils avaient presque affadi la réalité.


      — Désolée, je t’ai réveillé ?


      Elle posa le verre sur sa table de chevet, et se glissa souplement à côté de lui.


      — Non. Aïe, tes mains sont froides ! Et tes pieds… Où es-tu allée ?


      — Chercher de l’eau, et j’en ai profité pour mettre tes vêtements dans la machine à laver. Ils étaient en vrac dans la salle de bains.


      — Tu veux m’empêcher de repartir demain matin, c’est ça ?


      — Ne t’inquiète pas, ils seront vite secs. C’est un lave-linge et un sèche-linge en même temps. Le programme est automatique.


      Surpris, il lui jeta un coup d’œil. Par moments, Sara faisait preuve d’un sens pratique déconcertant.


      — Merci ! Et si je comprends bien, on a intérêt à profiter au maximum du temps qui nous reste…


      En guise de réponse, elle se blottit contre lui. Sa main remonta doucement le long de ses cuisses, délicieusement fraîche, dessinant des arabesques de désir pur.


      — Tu aimes ?


      — Encore…


      Il ferma les yeux, savourant l’exquise caresse qu’elle lui prodiguait. Des ondes sensuelles se répandaient en lui, de plus en plus intenses.


      — Non, Sara, attends…


      Elle ne l’écouta pas et, soudain, il éprouva une sensation de plaisir fulgurant. C’était trop bon !


      — Non ?


      Elle le taquinait… et il eut l’impression que son sang s’enflammait. Laissant échapper un gémissement sourd, il la renversa sur le dos.


      — Viens ici, toi…


      Elle poussa un petit cri rieur quand il lui saisit les jambes pour les enrouler autour de sa taille. Mais à ce moment-là, de la pointe des pieds, elle appuya au niveau du creux de ses reins afin de le guider profondément en elle.


      — Non, toi, tu viens ici…


      * * *


      Il l’enlaçait étroitement, et son corps épousait le sien quand Sara se réveilla.


      Elle se sentait merveilleusement comblée… Et là, tout de suite, elle n’éprouvait qu’une seule envie : rester blottie contre lui le plus longtemps possible. Elle ignora la petite voix qui lui soufflait que c’était totalement irréaliste. Rêver encore un peu, c’est tout ce qu’elle voulait…


      Plus tard, Reece prépara le petit déjeuner, puis ils bavardèrent au lit. Elle évoqua différents endroits dignes d’intérêt à Londres, en dehors des circuits touristiques traditionnels. Il émit des suggestions pour qu’elle décore différemment son intérieur…


      — Déjà, dans le salon, tu pourrais changer de canapé et de fauteuils. J’ai remarqué que tu aimes les teintes chaudes, et ceux-là sont d’un blanc presque aseptisé.


      — Ce sont des meubles de designer, et ma mère les a payés une fortune.


      — Tu les apprécies ?


      — Pas du tout. En plus, jusqu’à présent, soit je m’asseyais chez ma grand-mère, soit ici, précisa-t-elle en désignant un fauteuil rembourré dans un angle de la chambre, près de sa bibliothèque.


      — Donc puisqu’ils sont déjà au rebut, pourquoi ne pas les proposer à quelqu’un qui en ferait bon usage ?


      Encore une fois, Reece avait raison. Grâce à l’argent de la vente, elle aurait de quoi s’offrir de nouveaux meubles, songea-t-elle. En même temps, souhaitait-elle vraiment s’installer dans cette maison ? Pas sûr. Maintenant que Lily était partie, seul Reece la rattachait à ce lieu… Or, à son tour, il s’en irait bientôt. Les couleurs des murs, le style du mobilier, ne changeraient rien à la réalité.


      — Peut-être, admit-elle, évasive.


      Il fallait qu’elle se lève ; qu’elle affronte cette nouvelle journée.


      — Tes vêtements doivent être secs, et je dois passer voir Lily cet après-midi…


      Elle jeta un coup d’œil à son réveil. C’était déjà l’après-midi.


      — Si tu veux, je peux te trouver des infos sur internet à propos des endroits touristiques dont je t’ai parlé et…


      Percevant une lueur de reproche dans les yeux de Reece, elle s’interrompit et sa gorge se noua.


      — Si je comprends bien, tu ne m’accompagneras pas ?


      Elle enfila son peignoir et ouvrit la commode où elle rangeait son linge.


      — Non, je ne crois pas.


      Il l’observa longuement, en silence.


      — Que pourrais-je faire pour que tu changes d’avis ?


      Tout ce qu’il entreprendrait l’inciterait à changer d’avis…


      — Rien, murmura-t-elle. Je pense qu’il est temps qu’on se dise réellement au revoir. Avant que ça ne devienne trop difficile.


      — C’est vraiment ce que tu veux ?


      Elle le regarda, le cœur serré. Le visage de Reece était lisse comme un masque. S’il ressentait des émotions, il ne les trahissait pas.


      — C’est juste qu’on est si différents, toi et moi… Autant s’avouer la vérité, notre histoire n’a pas d’avenir.


      — Si tu le dis…


      Elle ne put soutenir son regard. Il fallait qu’elle s’en aille avant de fondre en larmes, de se jeter dans ses bras…


      Il resta figé, n’essaya même pas d’argumenter.


      Elle rassembla ses affaires et se dirigea lentement vers la porte. Elle ne se retourna pas, redoutant qu’il ne découvre sur son visage ce qu’elle s’efforçait de cacher.


      * * *


      Ce fut comme un glissement de terrain, soudain, brutal, impossible à arrêter, emportant tout sur son passage…


      Reece se doucha et s’habilla en moins de dix minutes. Il enfila son blouson et récupéra son portefeuille sur le comptoir de la cuisine. Il vérifia ses poches, s’assurant qu’il n’oubliait rien puisqu’il ne reviendrait pas. Puis il s’approcha de Sara, qui se tenait immobile, au milieu de la pièce.


      — Je te garderai dans mon cœur…


      La phrase prononcée par Kath à l’aéroport… sans la fin : « Jusqu’à ce qu’on se revoie. »


      Sara se mordilla la lèvre, songeuse, sombre.


      — Moi aussi, murmura-t-elle, en posant une main sur le côté gauche de sa poitrine, comme elle l’avait fait avec Kath.


      Il l’embrassa sur la joue et s’en alla aussitôt, refermant doucement la porte de la maison derrière lui.


      La gorge nouée, il se dirigea vers le métro. Il ne savait pas où aller mais peu lui importait. A compter de cet instant, il essaierait de ne pas trop penser, de ne pas trop se souvenir, de se concentrer sur son travail, ses patients… Il tâcherait d’ignorer la tristesse qui l’habitait, grise comme le ciel de Londres.


      Il ne lui avait même pas donné le bijou qu’il lui avait apporté.


      Tant pis. Ou tant mieux. Sara aurait peut-être été gênée de l’accepter. C’était une femme libre, indépendante. Et que symbolisait cette fine chaîne en or qu’il avait achetée ? Sans doute tout ce qu’elle refusait : un lien visible, palpable, entre elle et lui.


      * * *


      Sara garda les bras croisés contre sa poitrine jusqu’à ce qu’il soit parti. Puis, brusquement, elle comprit qu’elle venait de commettre une terrible erreur.


      Elle courut jusqu’à la porte, faillit sortir en oubliant ses clés et, pieds nus, en peignoir, se précipita dehors. Le froid lui mordit la peau, mais elle ne le sentit pas, le regard rivé sur lui, là-bas, un peu plus loin, qui s’éloignait à grands pas.


      Au moment où Reece s’engagea au coin de la rue, elle espéra qu’il se retournerait vers elle…


      Il ne le fit pas.


      A ce moment-là, elle se rendit compte qu’elle ne connaissait même pas le nom de son hôtel. Un léger vertige la gagna et, une fraction de seconde, elle envisagea de s’élancer derrière lui, de l’appeler…


      Mais c’était trop tard. Il l’ignorerait sûrement.


      Elle resta clouée sur place encore quelques secondes, saisie non pas par le froid glacial mais par la sensation de désespoir mêlé d’impuissance qui lui brûlait la poitrine. De toute façon, leur histoire n’avait aucun avenir, se répéta-t-elle. Il repartirait en Australie, elle continuerait sa vie ici. Alors à quoi bon ?


      Elle rentra, referma la porte, et laissa enfin ses larmes couler. C’était tout ce qu’elle pouvait faire… Pleurer.

    

  


  
    
      
    


    14.


    
      La semaine avait été difficile.


      Les premiers jours, Sara avait dormi dans le petit appartement de Lily, environnée de la collection de chiens en porcelaine de sa grand-mère, et de cartons remplis d’objets dorénavant inutiles mais impossibles à jeter.


      Elle n’était retournée dans sa chambre à coucher que pour défaire le lit, ôter couette et oreillers, et aérer la pièce en espérant effacer, en même temps, le souvenir de Reece.


      Illusion, bien sûr. Quoi qu’elle fasse, aussi déterminée soit-elle, il restait présent dans la moindre particule d’air qu’elle respirait.


      Le travail l’aidait à penser à autre chose, mais quand elle rentrait le soir, un profond sentiment de solitude et de tristesse l’accablait.


      Dans la nuit de vendredi à samedi, il neigea abondamment, et le matin, elle dut déblayer l’allée qui menait au garage. Il fallait qu’elle puisse se garer sans problème lorsqu’elle ramènerait Lily. La présence de la vieille dame lui réchaufferait le cœur, et elle avait hâte d’aller la chercher.


      * * *


      — Qui a fait ce magnifique bonhomme de neige ?


      En souriant à l’aide-soignante qui lui avait ouvert, Sara désigna la volumineuse sculpture érigée devant l’une des fenêtres de la maison de retraite. En se rendant à la salle à manger, les résidents ne pouvaient pas manquer de l’admirer !


      — Oh ! un parent d’une de nos pensionnaires. Je crois que le jardinier l’a aussi aidé !


      — Belle initiative…


      Ici — et Sara était sensible à cet état d’esprit —, presque tout donnait lieu à une célébration : un anniversaire, un jour férié, une chute de neige… Grâce à l’engagement du personnel, le moindre événement était valorisé et fêté avec joie.


      — Ma grand-mère est dans sa chambre ?


      — Non, elle joue au bridge dans le petit salon.


      — A 11 heures du matin ? s’inquiéta Sara. Et hier soir, elle s’est couchée à une heure normale ?


      Lily avait pris la mauvaise habitude de dormir la journée, et de veiller en soirée aussi tard que possible.


      — Ah, on a dû l’obliger à aller se coucher, confia l’aide-soignante avec un léger sourire. Son partenaire de jeu est revenu ce matin pour continuer la partie.


      — Merci…


      Eh bien, elle patienterait, décida Sara en se dirigeant vers l’escalier. Elle n’avait rien d’autre à faire si ce n’est préparer la valise de sa grand-mère pour le week-end.


      Elle gagna la chambre, et à peine eut-elle ouvert la porte qu’elle crut sentir le parfum de Reece. Décidément, ses sens ne cessaient de la harceler ! songea-t-elle, presque agacée.


      Puis elle tressaillit en entendant une voix grave, aux inflexions chaleureuses, infiniment familière.


      — Bonjour Sara…


      Abasourdie, elle laissa tomber les clés de sa voiture. Reece se tenait devant elle, en jean et chandail, l’air décontracté comme si sa présence n’avait rien d’étonnant.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ?


      — Je t’attendais… Bien sûr, Lily est au courant, précisa-t-il hâtivement.


      Suffoquée, Sara resta muette quelques secondes. D’une certaine manière, c’était une intrusion aussi brutale que s’il avait escaladé la gouttière et ouvert la fenêtre par effraction pour entrer dans la pièce.


      — Tu as profité de la gentillesse d’une vieille dame de quatre-vingt-dix ans pour…


      La voir. Forcément pour la voir.


      Elle refusa d’envisager les significations possibles de cet acte insensé, chassant en même temps la joie profonde, immense, qui l’envahissait. D’abord, elle voulait comprendre.


      — Je n’ai profité de rien du tout… J’ai demandé à Lily si je pouvais t’attendre, expliqua-t-il sans la quitter des yeux.


      — Tu as osé la déranger… pour ça ?


      Assaillie par des émotions contradictoires, elle sentait le sang marteler ses tempes.


      — Ce n’est pas ce que tu crois, se défendit-il. Je suis passé lui rendre visite pour lui apporter les photos de Simon dont je lui avais parlé.


      Sara le dévisagea en silence. En effet, Reece avait promis ces photos, et elle savait à quel point Lily y tenait. De là à évoquer leurs relations… Il n’aurait pas dû. Leurs histoires de cœur ne concernaient pas sa grand-mère.


      — D’accord, et après ?


      — Elle a voulu savoir si elle me reverrait ce week-end, et je lui ai répondu que non. Elle a souhaité que je reste.


      Si Lily conspirait avec son ex-amant, voilà qui compliquait la situation !


      — Bon… Mais pourquoi ?


      — J’ai quelque chose d’important à te dire. Soit maintenant, soit on se retrouve plus tard, où tu veux et quand tu veux.


      * * *


      A son ton tendu, et à l’expression crispée de son visage, Sara sentit qu’il était déterminé. Evidemment, il ne l’avait pas attendue pour rien.


      Réprimant un soupir, elle songea qu’ils avaient déjà essayé de se séparer à deux reprises. La première fois avait été douloureuse, la deuxième encore plus… La troisième ne serait pas plus sereine. Mais autant en finir au plus vite.


      — On ne peut pas parler ici. Allons marcher dans le jardin, proposa-t-elle.


      — Bonne idée.


      Reece enfila un épais blouson, noua une écharpe et mit des gants.


      — Tu t’habilles comme un Londonien, s’efforça-t-elle de plaisanter.


      Il se contenta de sourire.


      Dehors, un vent glacial leur fouetta le visage, et Sara s’emmitoufla dans sa doudoune rouge. Elle aimait porter des couleurs gaies quand elle venait chercher Lily.


      — Pas mal, non ? ditt-il en désignant le bonhomme de neige.


      — Oui, il est très réussi…


      Elle comprit alors.


      — C’est toi qui l’as fait ? s’exclama-t-elle, incrédule.


      — Je suis un touriste… La neige me fascine ! avoua-t-il avec franchise, en empruntant le chemin qui contournait le bâtiment.


      Il veilla à marcher sur les traces laissées par d’autres personnes, comme s’il refusait d’abîmer la pureté de la neige tout autour.


      Elle contint les questions qui tourbillonnaient dans son esprit. Pourquoi voulait-il la revoir ? Pourquoi cette insistance ? Pourquoi cette évidente complicité avec sa grand-mère ?


      Mais, en dépit de son impatience à comprendre le fin mot de l’histoire, elle garda obstinément le silence.


      — Je veux acheter ta maison, déclara-t-il enfin.


      — Quoi ?


      Elle l’observa avec stupeur.


      — Désolée, c’est impossible.


      Si c’était tout ce qu’il voulait annoncer, leur discussion tournerait vite court !


      — J’ai déjà reçu une offre la semaine dernière, au prix auquel je la mets en vente, précisa-t-elle.


      — Tu l’as acceptée ?


      — Oui.


      — Tant mieux, fit-il en donnant un petit coup de pied dans la neige.


      Soudain, il la regarda et, encore une fois, elle fut frappée par l’intensité de ses yeux bleus. Elle eut l’impression d’être happée par un tourbillon de sensations, un mélange de chaud et de froid, de joie et de colère…


      Et par l’incroyable évidence.


      — Ne me dis pas que c’est toi qui as…


      Elle s’interrompit, effarée.


      — Si, j’en ai bien peur, avoua-t-il.


      Faux. Il n’avait peur de rien. Il avait décidé de le faire, et il avait été au bout de son idée. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il en était capable.


      — Tu as visité ma maison en cachette ? demanda-t-elle.


      — Pas en cachette. L’agence t’a téléphoné et t’a demandé l’autorisation.


      — Sans préciser qu’il s’agissait de toi, répliqua-t-elle sèchement.


      Il acquiesça, et un léger sourire flotta sur ses lèvres.


      — Je sais. J’ai insisté pour conserver l’anonymat tant que je n’aurai pas pris de décision.


      Elle secoua la tête, le souffle coupé.


      — Donc l’agence t’a organisé une visite, et tu as fait une offre pour l’acheter sans négocier. Reece, tu te moques de moi ?


      — Bien sûr que non. J’ai des économies.


      Il sourit de nouveau.


      — Et je possède suffisamment d’argent pour pouvoir m’offrir cette jolie petite maison. Qui n’est pas donnée, entre nous soit dit.


      — Je suis au courant de sa valeur. Et puis-je savoir pourquoi tu as envie de l’acheter ?


      Tout en posant cette question, elle se répéta que même s’il était prêt à l’acquérir comptant, elle ne la lui vendrait pas… Jamais !


      — C’est très simple : j’ai besoin d’un logement. Ensuite, je demanderai un permis de travail et je chercherai un emploi. Je ne devrais pas rencontrer trop de difficultés à trouver un poste dans un hôpital, ou à effectuer des remplacements pour commencer.


      Abasourdie, elle l’observa en secouant machinalement la tête. C’était ridicule… Il regretterait vite sa décision…


      — Je refuse. De toute façon, ça rendrait notre situation encore plus compliquée.


      — Non, tu crois ? ironisa-t-il.


      Des rides soucieuses barraient son front, trahissant la tension intérieure qu’il éprouvait, lui aussi.


      — Sara, l’autre jour, tu m’as dit que j’étoufferais si je cessais de bouger.


      — J’avais raison, non ?


      C’était la vérité, et il fallait qu’il s’en rende compte avant de commettre une erreur qui leur briserait le cœur à tous les deux !


      — Tu es déjà allée au Mexique ?


      — Jamais, dit-elle, soudain exaspérée.


      — Alors, on pourrait faire ce voyage un jour. J’aimerais te montrer les Grottes des Requins endormis, dans l’île Mujeres. L’eau y est si riche en oxygène que les requins qui nagent près des coraux restent immobiles au niveau des fonds marins. Ils n’ont pas à être tout le temps en mouvement pour pouvoir respirer.


      Elle sentit des larmes lui monter aux yeux, et une pensée absurde lui traversa l’esprit : si elles coulaient, soit elles gèleraient, soit elles colleraient à sa peau.


      — C’est peut-être ce qu’on raconte dans les guides touristiques, murmura-t-elle. Ça ne veut pas dire que…


      — Si.


      Il s’approcha d’elle, le regard rivé au sien.


      — Quand tu es partie de Melbourne, j’ai eu envie de m’en aller, moi aussi. Mais d’abord, je n’ai pas pu. J’avais besoin de rester là où tu avais été… Et c’est à ce moment-là que j’ai eu le sentiment de ne plus pouvoir respirer. Parce que tu n’étais plus là. Le seul endroit au monde où je me sens pleinement vivant, c’est ici, avec toi.


      Elle le dévisagea avec un mélange d’émerveillement et de perplexité. Il semblait si solennel… Infiniment sérieux et sincère.


      — Donc je suis venu te retrouver.


      — Donc tu es venu…


      La gorge nouée, elle s’éclaircit la voix, mais resta enrouée par l’émotion.


      — Reece, si tu achètes une maison, tu seras attaché à un lieu, et je pensais que tu voulais être libre de tes mouvements, tout le temps.


      Il sourit brièvement.


      — J’ai été comme ça pendant longtemps. Mais on change… Certaines rencontres nous font évoluer. En tout cas, toi, tu m’as donné envie d’autre chose. De créer des racines, justement…


      — J’ai du mal à y croire, murmura-t-elle, le souffle court. Tu ne te rends pas compte. Et ma grand-mère, dans tout ça ? Je n’ai pas le temps…


      Elle inspira profondément, bouleversée.


      — Je suis tellement prise par le quotidien, tu le sais… Entre mon travail et Lily, j’ai peu de liberté. Mon dernier petit ami m’en a assez voulu pour ça !


      Il la contempla d’un air plein de reproches, et elle regretta ses dernières paroles. Reece n’avait rien en commun avec Tim, qui s’était contenté de la regarder agir et se démener jour après jour sans jamais l’aider, pour se plaindre ensuite de son manque de disponibilité.


      — Ton ex était un imbécile. Il ne t’aimait pas assez, répliqua Reece d’un ton catégorique.


      — Ce n’est pas faux… Et pour être franche, je ne l’aimais pas suffisamment non plus.


      Elle le regarda et sourit, de nouveau au bord des larmes.


      — Je ressens tout autre chose pour toi, murmura-t-elle. C’est plus fort… Beaucoup plus fort… De l’Amour, avec un grand « A ». Voilà pourquoi je ne veux pas que tu restes pour moi.


      — Mais je t’aime, Sara ! Je veux vivre près de toi… avec toi. Je veux m’occuper de Lily avec toi !


      Il haussa les épaules.


      — Si elle m’accepte, ajouta-t-il.


      — Oh ! ma grand-mère t’accepte sûrement déjà…


      Confuse, elle l’observa de nouveau en silence. Peut-être aiguillée par le tempérament direct de Reece, elle eut alors envie de le pousser dans ses retranchements. Il était venu à elle, il insistait pour faire partie de sa vie…


      Mais jusqu’où irait-il ?


      — Et… tu m’épouserais ? le défia-t-elle.


      Il la regarda d’un air estomaqué.


      Evidemment. Elle s’en serait doutée.


      — Sara, je ne suis pas prêt…


      Et voilà, il esquivait. Il prenait la tangente !


      Si elle lui avait posé cette question piège, c’était justement pour qu’il réfléchisse aux conséquences possibles de sa décision… et de sa déclaration.


      Sans un mot, elle tourna les talons. Ils n’avaient plus rien à se dire.


      — Attends !


      Il la rattrapa mais elle s’écarta vivement.


      — Attends !


      Cette fois, il lui saisit le poignet et elle ne put se dégager.


      — Lâche-moi !


      — Non.


      Il l’attira vers lui et l’enlaça fermement, l’enveloppant de ses bras musclés.


      — Laisse-moi partir !


      — Ecoute-moi d’abord ! insista-t-il. Je ne suis pas prêt à formuler ma demande comme il faut, tu comprends ? Je ne suis pas prêt parce que je n’ai pas de bague, parce que je ne t’ai pas invitée dans le meilleur restaurant de la ville pour te l’offrir… Je me suis concentré sur l’essentiel : te prouver que je suis digne de toi !


      La gorge nouée, elle le dévisagea et, de nouveau, elle fut subjuguée par l’éclat intense de son regard.


      — Mais tu n’as rien à prouver ! Si tu es sincère, si tu as bien réfléchi…


      — C’est le cas. Je te le jure.


      Il la serra plus fort, et elle sentit leurs corps se détendre l’un contre l’autre, comme s’ils cherchaient à s’épouser malgré l’épaisseur de leurs vêtements.


      — On pourrait même se marier très vite… Il suffirait d’obtenir une autorisation spéciale.


      Elle secoua la tête.


      — Je veux un vrai mariage ! On invitera Simon et Lily, Kath et Dan s’ils ont envie de venir…


      Reece éclata d’un rire à la fois joyeux et incrédule.


      — Tu imagines le contraire ? Comme si c’était possible ! Je parie que Kath te harcèlera avec ses idées de gâteaux, de décoration, d’organisation…


      — Aucun problème, dit Sara en riant. Je rêve d’une cérémonie magnifique, inoubliable… Je rêve de porter une robe superbe, de partager un gâteau aussi beau que délicieux…


      Se dressant sur la pointe des pieds, elle lui effleura les lèvres.


      — Je rêve de t’aimer jusqu’à la fin de ma vie.


      — Et toi, tu es mon rêve devenu réalité.


      Reece déposa un baiser au coin de son oreille.


      — Je crois qu’on a des spectateurs, chuchota-t-il.


      — Lily ? demanda-t-elle, sans regarder. Elle doit être folle de joie !


      — Elle n’est pas la seule à nous observer. Je n’ai pas de bague, mais j’ai des témoins ! ajouta-t-il avec un petit rire.


      Et il posa un genou à terre — sur la neige.


      — Qu’est-ce que tu fais ? Relève-toi, tu vas attraper froid !


      — Dans ce cas, réponds-moi vite !


      Il lui prit la main et déclara d’un ton solennel :


      — Sara, je veux faire ma vie avec toi. Je veux te donner tout l’amour du monde, et également chérir ta grand-mère Lily. Je veux avoir des enfants avec toi. Je veux qu’on les élève ensemble, qu’on les accompagne jusqu’à ce qu’ils sachent voler de leurs propres ailes tout en restant là, pour eux, toujours…


      Il s’interrompit, quêtant son regard.


      — Je t’aime et je veux te rendre heureuse.


      Elle sourit, bouleversée. Reece était ainsi : entier et absolu.


      — Moi aussi, je t’aime et, je veux te rendre heureux.


      — Alors acceptes-tu de m’épouser ?


      — Oui… Oui !


      Elle l’obligea à se relever, et quand il la serra passionnément contre lui, ils entendirent des applaudissements étouffés derrière les vitres du bâtiment.


      — J’aimerais que cet instant dure toujours, murmura-t-elle.


      — Il durera toujours… dans ton cœur et dans le mien.


      Il avait raison. Ce moment resterait gravé à jamais dans leurs mémoires.


      De petits coups contre une fenêtre attirèrent alors leur attention, et ils se tournèrent vers la bâtisse. L’aide-soignante les appelait.


      — C’est l’heure de la pause café du matin, dit Sara. On est invités. Et à mon avis, on ne peut pas refuser.


      Reece se mit à rire.


      — De toute façon, c’est une excellente idée. J’ai les doigts engourdis par le froid.


      Elle lui prit la main et la glissa à l’intérieur de sa doudoune.


      — C’est mieux comme ça ?


      — Beaucoup mieux !


      Ils se dirigèrent vers l’entrée principale.


      — Je t’avais bien dit que tu ne pourrais pas acheter ma maison, plaisanta-t-elle.


      — Pourquoi ? Qui m’empêcherait de l’acquérir ? En plus, si tu veux vivre là-bas, et si l’endroit plaît à Lily, il suffirait de la faire agrandir en construisant une aile qui sera adaptée à ses besoins.


      Emue, emplie d’un bonheur qui dépassait tout ce qu’elle avait imaginé, Sara sourit.


      — On verra. On pourrait aussi la garder, au moins pour l’instant, et la transformer en maison réservée à nos amis, à la famille…


      — D’autant qu’on recevra bientôt beaucoup de visites !


      Il l’enlaça et l’attira dans un coin, à l’écart des regards curieux.


      — Avant d’aller partager notre joie, je veux un autre baiser…
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      Tanner Malone arpentait le bureau de son frère Ryan, sans parvenir à calmer son agitation. Il soupira bruyamment.


      — Oui, je sais, tu vas me traiter de fou, dit-il. Et tu auras peut-être raison. J’ai dû forcer un peu trop sur les heures supplémentaires, ou alors c’est parce que j’aurai quarante ans dans trois ans… Je ne sais pas ; toujours est-il que, même si j’ignore pourquoi, je sens que je dois le faire.


      S’arrêtant brusquement au centre de la pièce, il se planta devant Ryan, assis à son bureau.


      — Tu ne dis rien ? Tu ne cherches pas à me dissuader ?


      Ryan sourit avec un haussement d’épaules désinvolte.


      — J’ai déjà trois enfants, et un quatrième qui s’annonce. De quoi aurais-je l’air si je devais mettre qui que ce soit en garde contre la paternité ? Et puis qui sait ? Tu découvriras peut-être que ça te plaît.


      Tanner se laissa tomber dans un fauteuil en soupirant de nouveau.


      — Je dois être fou. Franchement, tu me vois papa ?


      — Pourquoi pas ? Tu es déjà un très bon tonton. Ça aide. Il est clair que les enfants t’adorent. Et apparemment, tu n’as pas de problèmes avec les femmes non plus, conclut Ryan en riant.


      — Ryan, je suis sérieux. J’ai une décision à prendre.


      — Je sais, et je suis prêt à te donner toutes les informations dont tu as besoin. Mais tu peux comprendre mon étonnement, Tanner. Il y a des années que tu joues les célibataires, tu mènes une vie très libre, tu as eu un nombre impressionnant de petites amies, bref, une existence aux antipodes des obligations du père de famille que je suis ! Pourtant, au final, comme tout le monde, tu t’es fait attraper par l’une de ces dames.


      — Tu veux dire que cela devait m’arriver tôt ou tard ?


      Tanner jeta un regard noir à Ryan. Même si ce genre de remarque ne lui plaisait guère, il ne pouvait totalement donner tort à son frère. Il y avait trop longtemps qu’il passait entre les gouttes. Mais tout allait changer au cours des prochaines vingt-quatre heures.


      — Je dis simplement qu’il t’a fallu du temps pour te retrouver face à des décisions difficiles, répondit Ryan. La plupart des hommes sont déjà passés par là depuis longtemps quand ils atteignent ton âge.


      Tanner ferma les yeux une seconde. Ryan avait raison, il le savait. Par le passé, La vie s’était déjà chargée de le mettre face à ses responsabilités, et de l’obliger à entendre ce qu’on lui disait. Et à cet instant, il était de nouveau prêt à suivre tous les conseils que son aîné pourrait lui donner.


      — J’ignore totalement comment on devient un bon père, ou même un père tout court, dit-il enfin, sentant son estomac se nouer.


      Ryan eut une moue un rien condescendante.


      — C’est le genre de chose qui s’apprend sur le tas.


      — Et si je ne fais pas ce qu’il faut ? Je ne voudrais pas que mon fils emprunte de mauvaises voies dans la vie à cause d’un père qui n’aura pas su jouer son rôle.


      — Tout ce dont il ou elle aura besoin, c’est de ton amour et de ta présence. Le reste te viendra naturellement au fur et à mesure.


      Ryan continua de parler, mais Tanner n’écoutait plus rien. Son esprit s’était figé au son d’un simple mot. Elle. Oh non, pitié ! Pas une fille. Ce serait encore pire. S’il en jugeait par la catastrophe qu’était sa vie, ce qu’il savait des femmes devait sans problème tenir sur un ticket de métro.


      — Elle ne peut pas avoir une fille, dit-il. Je ne peux pas avoir une fille.


      Ryan secoua la tête en riant.


      — Désolé de te décevoir, Tanner, mais je crains que cette décision ne soit plus de ton ressort. Elle a été prise il y a neuf mois, et c’est toi qui en étais responsable, en plus.


      Tanner pesta entre ses dents, et jeta un coup d’œil à sa montre. Lucy l’avait appelé deux heures plus tôt pour lui annoncer qu’elle partait à l’hôpital. Elle avait depuis longtemps signé les papiers destinés à faire adopter son enfant, et s’était manifestement attendue à ce qu’il en fasse autant. Ils en avaient décidé ainsi tous les deux, en convenant que c’était la meilleure solution. D’ailleurs, presque tout le monde autour de lui l’y avait encouragé. Mais, au moment fatidique, il avait été incapable de le faire. Aucune des bonnes raisons qu’on avait pu lui donner n’avait réussi à le convaincre de tourner le dos à une vie qu’il avait contribué à créer.


      Se levant d’un bond, il se dirigea vers la porte.


      — Où vas-tu ? demanda Ryan.


      — A l’hôpital.


      — A l’hôpital ? Pourquoi ? Que comptes-tu faire ?


      Tanner se retourna vers celui qui était sa seule famille. Son aîné avait toujours été là pour lui. Mais cette fois-ci, il était seul.


      — Aucune idée, dit-il avant de quitter la pièce.


      — Tu es adorable, murmura Kelly Hall, attendrie par le nourrisson gigotant dans ses bras. Mais n’aie pas l’air si inquiète, je te promets que nous autres adultes saurons bien nous occuper de toi.


      Sandy, l’une des infirmières du service d’obstétrique, effleura la joue de la petite du bout des doigts.


      — C’est drôle, dit-elle d’un air pensif. Il y a vingt ans que je vois des nouveau-nés, et tous ont ce même air tourmenté.


      — Et c’est à nous de les rassurer, dit Kelly en souriant au « bébé Ames ».


      Puis elle la rendit à regret à Sandy.


      L’infirmière chevronnée allait l’emmener dans la nursery où elle recevrait tous les soins nécessaires pendant les deux jours à venir. Quant à la suite des événements, nul ne pouvait la prédire. L’enfant avait été donnée à l’adoption.


      Kelly avait depuis longtemps compris que ce n’était pas son rôle de juger les jeunes mères, ou de critiquer leurs décisions personnelles. Cela ne relevait pas de la médecine et, par conséquent, ne la regardait en rien. Ce qui ne l’empêcha pourtant pas de s’adresser à la jeune accouchée que l’on emmenait dans un fauteuil roulant.


      — Vous êtes certaine de ne pas vouloir voir votre fille ? demanda-t-elle une dernière fois.


      Lucy Ames, une jeune et très jolie blonde qui avait le teint étonnamment frais, malgré son accouchement récent, leva les yeux au ciel.


      — N’insistez pas, docteur. Je sais que vous comptiez me voir fondre devant le petit bout de chou une fois qu’il serait né, mais désolée, ça ne se produira pas. J’ai signé les papiers il y a déjà longtemps, et je n’ai pas changé d’avis. Dans moins de deux semaines, je m’envolerai pour la Californie… J’ai bien l’intention de mener la grande vie dans le pays du soleil et des stars. Et franchement, je n’ai aucune envie qu’un bébé vienne me gâcher le plaisir.


      — Je comprends, dit poliment Kelly.


      Elle observa l’expression de Lucy Ames.


      Comment pouvait-elle se montrer aussi froide et indifférente envers l’enfant qu’elle avait porté et mis au monde ? Non, elle n’arrivait pas à le croire. En fait, cela la dépassait.


      — Je voulais vous remercier, ajouta Lucy. Vous avez été très gentille avec moi, et très compétente.


      — C’est mon travail, dit simplement Kelly en ôtant ses gants. Je reviendrai vous examiner d’ici quelques heures afin de m’assurer qu’il n’y a aucun problème. Mais étant donné la facilité avec laquelle vous avez accouché, vous devriez vous remettre rapidement.


      Lucy lui adressa un petit signe d’au revoir, alors que l’infirmière poussait le fauteuil vers le couloir.


      Kelly sortit à son tour de la salle en réfléchissant aux patientes qu’elle devait encore voir avant la fin de la journée, et à celles qui devraient bientôt accoucher. La plupart étaient ravies d’être enceintes, mais, de temps à autre, elle avait affaire à une femme pour qui le bébé à venir soulevait de grosses difficultés.


      Non qu’elle ne comprenne pas Lucy. A certains égards, même, elle la comprenait trop bien. Et peut-être était-ce ce qui la touchait autant. Peut-être que sa situation ne lui rappelait que trop ses propres faiblesses.


      Sans même s’en rendre compte, elle s’était dirigée vers la vitre de la nursery, où une dizaine d’enfants aux bonnets roses ou bleus occupaient les berceaux blancs.


      Des parents étaient penchés devant l’un d’eux, l’air émerveillés, mais un peu effrayés, aussi. Elle savait que, avec le temps, l’angoisse céderait la place à l’amour et à la joie jusqu’à ce que l’enfant atteigne l’adolescence. Une bonne douzaine d’années de bonheur avant qu’ils ne commencent à s’arracher les cheveux… Elle esquissa un sourire, à la fois amusée et pleine de compassion à cette idée.


      Elle avait elle-même, au cours des vingt-quatre heures précédentes, mis au monde trois des bébés présents dans la salle. A cet instant, une des infirmières vint installer bébé Ames dans sa couveuse.


      Elle se força à détourner la tête. Elle ne devait pas tomber dans son travers habituel. Ce n’était pas son rôle de s’inquiéter, et encore moins de s’attacher. L’adorable petite fille irait grandir dans une famille d’adoption. Lucy Ames avait pris sa décision, et c’était son droit. D’ailleurs, elle serait mal placée pour la juger…


      Une petite voix s’éleva aussitôt en elle, lui rappelant qu’elle n’avait que dix-sept ans alors… Cela faisait-il réellement une différence ? Elle n’en était plus certaine aujourd’hui. Peut-être ne l’avait-elle jamais été.


      — Dr Hall ? l’interpella une voix grave toute proche.


      Elle sursauta, et se tourna vers l’homme à côté d’elle. Elle eut l’impression que le sang se retirait brutalement de ses veines.


      Tanner Malone ?


      Se ressaisissant, elle hésita : l’insulter, ou simplement tourner les talons ? La tentation était forte de lui dire ce qu’elle pensait de lui, mais ce n’était encore une fois pas son rôle. Elle était le médecin de Lucy, rien de plus. Malgré tout, à cet instant, elle était heureuse d’avoir troqué sa tenue de chirurgien contre un chemisier, une jupe, et des talons qui, ajoutés à son mètre soixante-douze, lui permettaient d’être au même niveau que M. Malone. Ou presque : il la dominait encore de cinq bons centimètres.


      Mais comment connaissait-il son nom ? Lucy avait dû lui parler d’elle, même s’ils n’étaient plus ensemble.


      Elle sentit monter en elle une nouvelle bouffée de colère. Après tout, Tanner Malone n’était peut-être pas aussi irresponsable qu’elle le pensait. A défaut d’informations suffisantes, elle se devait de lui accorder le bénéfice du doute.


      — Je suis le docteur Hall, oui, confirma-t-elle.


      — Tanner Malone. Je… Oh ! C’est idiot, je vous cherchais partout, et maintenant que je vous ai trouvée, je suis à court de mots.


      Elle consulta ostensiblement sa montre. Midi. On avait dû reporter ses rendez-vous du matin, mais elle avait encore ceux de l’après-midi.


      — Eh bien, peut-être pourrez-vous laisser un message à ma secrétaire lorsque vous vous en souviendrez. Désolée, mais je dois retourner à mon cabinet.


      — Non, dit-il en lui saisissant le bras avant qu’elle ait pu s’éloigner.


      Malgré elle, ce contact la troubla. Mais pour quelle raison ? Cet homme était réellement méprisable. Pire que cela, même.


      — Il faut que je vous parle du bébé, dit-il avec un geste vague en direction de la nursery. Je voudrais savoir, pour Lucy, si c’est un garçon ou une fille. J’ai demandé à la réception du service, mais comme elle a déjà signé les papiers pour l’adoption, on a refusé de m’informer.


      Elle l’observa discrètement, intriguée. Il avait l’air fatigué. Des cernes se dessinaient sous ses yeux d’un incroyable bleu. Oh oui, il était très bel homme, c’était incontestable. Et alors ? Il n’en était pas moins méprisable pour autant.


      — Je ne vois pas pourquoi cet enfant vous intéresse autant, monsieur Malone, répondit-elle d’un ton froid. Une fois que vous aurez signé les formulaires, il ne sera plus sous votre responsabilité.


      — C’est précisément le problème, dit-il. Je ne suis pas sûr de vouloir le faire.


      Kelly le fixa, ahurie.


      — Pardon ?


      Tanner regarda autour de lui.


      — Il n’y a pas un endroit où nous pourrions parler tranquillement une minute ? demanda-t-il. Désolé, je ne suis pas au meilleur de ma forme, mais entre mes horaires et le bébé à venir, je n’ai pas trop eu le temps de dormir ces derniers temps.


      Kelly le considéra, de plus en plus étonnée. Il devait se moquer d’elle. Il s’exprimait comme si… Comme s’il envisageait de s’occuper de l’enfant. Intriguée malgré elle, elle décida d’écouter ce qu’il avait à lui dire.


      — Il y a une salle de consultation vide à côté, dit-elle en le précédant dans le couloir.


      Elle entra dans la pièce, le priant de la suivre d’un signe de tête, avant de refermer la porte, puis prit place dans le fauteuil derrière le bureau. Mais Tanner refusa son invitation à s’asseoir face à elle, préférant manifestement rester debout.


      — Le problème, c’est que la nouvelle annexe de l’hôpital est en construction, dit-il en guise de préambule.


      Cette réflexion semblait si peu à propos que Kelly faillit lui en faire la remarque, avant de se rappeler que Tanner Malone était le patron de la compagnie chargée de ce chantier qui durait depuis des mois.


      — Oui, j’avais remarqué, dit-elle d’un ton mordant.


      — Et vous savez probablement aussi que je suis l’entrepreneur. C’est un très gros projet, qui durera encore plusieurs semaines, et qui implique des dizaines de sous-traitants. Je travaille entre douze et quatorze heures par jour, et pour couronner le tout, les fonds ont été bloqués.


      Kelly acquiesça d’un hochement de tête. Le bruit avait en effet couru que le projet de la nouvelle annexe risquait de ne pas aboutir, et puis Ryan Malone, le frère de Tanner, avait réussi un petit miracle.


      — Et maintenant nous faisons notre possible pour rattraper le temps perdu, poursuivit Tanner. Autant dire que je suis rarement chez moi. Nous allons nous efforcer de respecter le délai prévu, mais ce ne sera pas facile. Bref, tout cela pour vous dire que je n’aurai pas de temps à consacrer à un enfant avant un bon moment. Et encore moins à un bébé.


      Kelly s’appuya contre le dossier de son fauteuil en s’efforçant de cacher sa déception. En fait, il ne s’intéressait pas au bébé ; il voulait juste lui expliquer son problème, et justifier le fait qu’il ne pourrait pas s’en occuper. Cependant elle n’éprouvait plus de colère, il ne lui restait qu’une tristesse diffuse.


      Bébé Ames serait donc placée dans une famille. Il y avait tant de couples qui attendaient de pouvoir adopter. Sans doute la petite fille grandirait-elle choyée et aimée. Toutefois elle ne parvenait pas à s’en réjouir. Pourquoi cette enfant, en particulier, la touchait-elle ainsi ?


      — Enfin, quoi qu’il en soit, je ne pourrai pas, reprit Tanner.


      — Monsieur Malone, rien ne vous oblige à me fournir toutes ces explications, et franchement, vos raisons d’abandonner votre enfant ne m’intéressent pas.


      — Mais c’est exactement le contraire que je cherche à vous dire : je ne peux pas l’abandonner.


      Il sortit des papiers de la poche arrière de son jean, et les posa sur le bureau.


      — Le problème est que Lucy et moi avons longuement discuté de cela, et étions arrivés à la conclusion que c’était la meilleure solution. Elle doit partir travailler à Los Angeles, et moi je n’ai pas le temps de m’occuper d’un enfant. Donc l’adoption semblait la meilleure solution.


      Kelly prit les papiers et les feuilleta. La signature de Lucy figurait au bas du document par lequel elle renonçait à tous ses droits sur l’enfant, mais celle de Tanner brillait par son absence.


      — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.


      Relevant les yeux, elle vit qu’il s’était accoudé au dossier de l’une des deux chaises vides face à elle et que, tendu vers elle, il la regardait avec intensité. Une mèche de ses épais cheveux noirs retombait sur son front. Ce n’était pas le genre de personnage qu’elle croisait quotidiennement. Ses journées étaient peuplées d’autres médecins, de patientes et des maris de ses patientes. Elle croisait plus souvent des blouses blanches et des costumes que des jeans et des chemises aux manches retroussées. Tanner dirigeait peut-être la compagnie Malone Constructions, mais de toute évidence il ne rechignait pas à se salir les mains. Sa carrure disait clairement qu’il ne passait pas ses journées calé dans un fauteuil derrière un bureau.


      — Qu’est-ce que je pense de quoi ? demanda-t-elle.


      — Est-ce que je dois signer ces papiers ?


      — Je ne peux certainement pas répondre pour vous. C’est de l’avenir de votre fille qu’il s’agit, monsieur Malone. Et ce n’est pas le genre de chose que l’on décide à la légère.


      Et soudain il sourit. Elle l’avait trouvé plutôt bel homme, mais elle comprit à cette seconde qu’elle avait été loin du compte. Son sourire le rendait tout simplement irrésistible. Néanmoins elle refusait de se laisser prendre au piège de sa séduction.


      — Une fille ! s’exclama-t-il, cette fois en s’asseyant pesamment sur une des chaises. Oh flûte. Je ne connais rien aux femmes.


      — Vous en savez suffisamment tout de même pour les mettre enceintes, remarqua-t-elle avant de se mordre la lèvre. Désolée. Je ne voulais pas…


      Il soupira.


      — Ne vous excusez pas. Vous avez raison. Et la petite ? demanda-t-il en se penchant vers elle. Elle est… normale ? Je veux dire… elle a tout ce qu’il faut là où il faut ?


      Ce fut au tour de Kelly de sourire.


      — Elle est parfaite. Une vraie petite beauté. Son score d’Apgar était de neuf à une minute, et de dix à cinq minutes.


      Devant l’expression étonnée de Tanner, elle expliqua :


      — Plusieurs choses sont prises en compte dès la naissance chez le nouveau-né : la teinte de la peau, les battements de cœur, les mouvements, les réflexes, ce genre de choses. Votre fille a obtenu un excellent score, ce qui indique qu’elle est normale et en pleine santé.


      — Une fille, répéta-t-il encore, d’une voix chargée d’un étonnement émerveillé. J’ai le sentiment que cela change tout, mais je n’en suis finalement pas si sûr. Dites-moi que ce n’est pas mon rôle d’élever un enfant seul. Où est-ce que j’irais trouver le temps ? Dites-moi aussi que je n’y connais strictement rien aux bébés.


      — Personne d’autre que vous ne peut prendre cette décision, monsieur Malone.


      Tanner acquiesça en silence. Il avait espéré quelques conseils de la part du médecin de Lucy, mais Kelly Hall ne comptait manifestement pas lui venir en aide. S’il en jugeait par le regard qu’elle lui avait lancé quand il était venu la trouver, elle semblait n’éprouver qu’une sympathie modérée à son égard. Son ressentiment lui était-il destiné en particulier, ou étaient-ce les hommes en général qui la hérissaient ? Ou peut-être en voulait-elle simplement à ceux qui fuyaient leurs engagements et leurs responsabilités ? Ce qu’il pourrait difficilement lui reprocher.


      — Je voudrais la voir, dit-il. Je veux dire ma fille, pas Lucy. Comme je n’ai pas signé les papiers, vous pensez que c’est possible ?


      Le visage du docteur Hall se détendit quelque peu, et ses lèvres pleines esquissèrent un sourire.


      — Je peux faire mieux que cela, monsieur Malone. Je vais vous laisser la porter.


      * * *


      — Ce n’est pas une bonne idée, déclara Tanner dix minutes plus tard, alors que Kelly s’apprêtait à lui mettre dans les bras le nourrisson enveloppé dans une couverture rose. Je n’ai jamais été très attiré par les bébés. Je ne me suis pas intéressé à mes neveux et nièces avant d’être certain qu’ils n’allaient pas se casser au moindre faux mouvement de ma part.


      — Elle est bien plus solide qu’elle n’en a l’air, assura Kelly. Détendez-vous et pliez le bras afin de la soutenir complètement et que sa tête repose sur votre coude.


      La petite était toute rouge et encore un peu fripée. Il ne voyait que son visage ; même sa tête était couverte d’un petit bonnet rose. Elle était si petite et si légère qu’il redoutait de la laisser tomber par mégarde.


      — Mon Dieu, murmura-t-il en osant à peine respirer. Elle n’est pas plus grosse qu’un ballon de foot.


      Relevant les yeux, il vit le sourire de Kelly. Visiblement, sa raideur l’amusait.


      — Et maintenant ? dit-il.


      — Eh bien, je ne sais pas, moi. C’est votre fille, monsieur Malone. Que voulez-vous faire ?


      Il n’eut soudain qu’une envie, lui rendre la petite. Mais pour une raison étrange, il n’en fit rien.


      — Appelez-moi Tanner.


      — D’accord, monsieur Malone. Vous pouvez marcher un peu avec elle, si vous le souhaitez.


      Il secoua la tête, bien trop effrayé à l’idée de bouger. Une vague d’émotions lui nouait la gorge. Un mélange de fierté et de peur, mais de tant d’autres choses, aussi. Le sentiment d’avoir participé à la création d’un miracle. Ce minuscule petit être était-il réellement venu de sa propre chair ? Avait-il vraiment joué un rôle dans sa création ?


      Kelly parut deviner son trouble. Après lui avoir gentiment tapoté le bras, elle s’éloigna, probablement pour lui laisser un peu de temps seul avec la petite.


      Tanner se risqua à faire un pas. Puis un autre. Sa fille ne se réveilla pas. Il osa alors la bercer. Tout doucement. Quand elle remua légèrement les mains, il se figea.


      Puis elle esquissa une adorable petite moue avant d’ouvrir les yeux, et de les river sur les siens.


      Elle avait les yeux bleus… Le « bleu Malone », comme l’appelait Ronni, la femme de Ryan. Il se souvint alors d’avoir lu quelque part que les nouveau-nés ne voyaient pas très bien, pourtant, à cette seconde il eut le sentiment que cette enfant pouvait lire dans son âme.


      Tanner Malone n’avait jamais cru au coup de foudre, et jamais non plus vécu quelque chose qui puisse y ressembler. Mais au moment où il rencontra le regard de ce minuscule bébé — son bébé —, il sentit monter en lui une bouffée d’amour extraordinaire. Comme il n’en avait jamais ressenti.
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      Observant discrètement Tanner dont le visage trahissait de vives émotions, Kelly, à quelques mètres de là, éprouva soudain une légère culpabilité. Sa décision de lui mettre sa fille dans les bras n’avait peut-être pas été judicieuse. Porter un nouveau-né n’était certes pas anodin. C’était pour beaucoup un instant parfait. Magique. Elle avait offert cette magie à Tanner Malone, mais pourrait-il supporter la réalité à laquelle il serait confronté s’il la gardait ? Aurait-il le courage d’accueillir pleinement cette enfant dans sa vie ?


      Malheureusement, à voir son expression ébahie, elle savait qu’il n’avait déjà plus le choix.


      — Je veux la garder, dit-il d’une voix mal assurée. Vous croyez que j’ai tort ?


      — C’est votre fille, Tanner. Comment pourriez-vous avoir tort de vouloir l’élever ?


      — Je peux vous donner une bonne douzaine de raisons, à commencer par le fait que mes connaissances en matière de bébé, comme je vous l’ai déjà dit, sont totalement nulles. Et mes vingt heures de travail par jour n’arrangeront pas les choses.


      — Vous trouverez un moyen. Des millions de parents y parviennent chaque jour.


      Il n’eut pas l’air convaincu.


      — Peut-être. Bon. Qu’est-ce que je fais, maintenant ?


      — Maintenant, j’avertis l’administration de l’hôpital que bébé Ames ne sera pas donnée à l’adoption et qu’elle se nomme désormais « bébé Malone ».


      Le sourire de Tanner faillit de nouveau la faire chavirer. Fort heureusement, c’était à la petite qu’il était adressé.


      — Tu entends ça, poussinette ? Tu es ma petite fille, et tout le monde le saura. Tu es bébé Malone.


      — Il serait préférable que vous lui trouviez un prénom, dit-elle avec un petit sourire. Celui de « bébé Malone » ne sera pas très facile à porter une fois qu’elle ira à l’école…


      — C’est sûr. Bien. Et que se passera-t-il, une fois que l’hôpital sera mis au courant ?


      — Vous devrez vous adresser à l’agence d’adoption pour les informer que vous avez changé d’avis. Légalement, cela ne pose pas de problème. Comme vous n’avez pas signé les documents, ils ne peuvent pas vous prendre votre fille. Mais vous aurez tout de même besoin d’un bon avocat pour organiser une éventuelle garde avec Lucy. Etant donné qu’elle était d’accord pour la faire adopter, je suppose qu’elle ne vous ennuiera pas avec les droits de visite, mais vous devrez tout de même vous en assurer. Il y a aussi la question des moyens financiers, et d’autres choses encore que j’ignore, mais que vous verrez avec l’avocat.


      — Je n’ai rien à négocier avec Lucy, répondit-il, les yeux toujours fixés sur le nourrisson. Elle a renoncé à sa fille, et c’est très bien ainsi. Je n’ai pas besoin de son argent.


      — Il faudra que vous régliez ce problème avec elle. Elle est encore dans l’hôpital, si vous voulez lui parler.


      — Elle peut recevoir de la visite ?


      — Bien sûr. C’était un accouchement, pas une opération du cerveau. Elle se remettra vite. D’ailleurs, elle sortira demain, comme le bébé.


      Elle hésita, se demandant si Tanner avait vraiment conscience de l’aventure dans laquelle il se lançait.


      — Je peux demander à ce que votre fille soit gardée ici cet après-midi, cela vous donnerait le temps de vous organiser, ajouta-t-elle d’une voix douce.


      — M’organiser ?


      Kelly le considéra avec inquiétude. C’était encore pire qu’elle ne l’avait imaginé.


      — Tanner, avez-vous déjà eu affaire à un nouveau-né ?


      — Non. Comme je vous l’ai dit, j’ai évité les enfants de mon frère jusqu’à ce qu’ils soient en âge de marcher et de manger tout seuls.


      — Je vois.


      Elle hésita encore, ne sachant trop comment lui annoncer ce qui l’attendait. Mais il n’y avait pas trente-six façons de le faire…


      — Votre vie va être totalement bouleversée, dit-elle brusquement, renonçant à prendre des détours. Vous aurez besoin d’acheter tout ce qu’il faut pour la petite : un berceau, une table à langer, un parc, des vêtements, des couches, du lait maternisé, et bien sûr quelques bons livres sur l’art et la manière d’élever son bébé. Vous allez devoir organiser sa garde chez vous, au moins pour les deux premiers mois. Même si la plupart des crèches acceptent les bébés à six semaines, il est préférable de ne pas les exposer aux microbes des autres pensionnaires, surtout en si bas âge.


      Le visage de Tanner se ferma, et il recula de deux pas.


      — Si je vous comprends bien, vous êtes en train de me dire que je serai incapable de faire face à tous les problèmes qui vont se poser.


      Elle rencontra son regard inquiet.


      — Pas du tout. Loin de moi l’envie de vous effrayer, mais je trouve essentiel de vous faire comprendre qu’un bébé exige un peu plus de soins et d’organisation qu’un simple chiot.


      Jurant entre ses dents, Tanner se mit à marcher de long en large devant la grande vitre de la nursery. Kelly eut de la peine pour lui. Il devait être terrorisé, et pourtant elle était certaine qu’il ne reviendrait pas pour autant sur sa décision. Et elle ne pouvait que respecter son choix. Quinze ans plus tôt, elle avait été confrontée au même dilemme. Au bout du compte, elle avait dû baisser les bras et renoncer à garder sa fille. C’était la chose la plus difficile qu’il lui avait été donné de faire.


      Et elle n’en respectait que davantage Tanner de vouloir se lancer dans cette aventure. Malheureusement, son manque total d’expérience en la matière, conjugué à ses horaires impossibles ne jouaient pas du tout en sa faveur.


      — Je pourrais vous donner un coup de main, dit-elle impulsivement.


      Elle fut la première étonnée de cette proposition.


      Il haussa les sourcils.


      — Que voulez-vous dire ?


      Elle consulta sa montre.


      — Rien de plus que cela : je vous propose mon aide. Retrouvez-moi ici à 6 heures ce soir. Les magasins font nocturne, le vendredi. Je pourrai choisir avec vous ce dont votre fille a besoin. Je suis de garde ce week-end, mais si personne ne décide d’accoucher avant lundi, je pourrai aussi vous donner quelques conseils pour ces premières heures terrifiantes où vous allez vous retrouver seul avec elle chez vous.


      Il se passa la main dans les cheveux, et la regarda droit dans les yeux.


      — Pourquoi faites-vous cela ?


      Elle détourna la tête. Autrement dit, pourquoi était-elle disposée à aider un étranger ? Un homme pour qui elle n’avait pas trop de sympathie en plus… Encore que, en manifestant sa volonté de s’occuper de sa fille, il l’avait contrainte à réviser — nettement à la hausse — son jugement sur lui.


      — Parce que j’ai le sentiment que vous serez un super papa, et que je suis prête à vous aider à le devenir, dit-elle enfin, avec un sourire chaleureux.


      Elle le vit clairement se détendre.


      — Merci, docteur. Je vous suis vraiment très reconnaissant. Je sais qu’elle va avoir besoin d’une montagne de choses, mais je serais incapable de savoir par où commencer.


      — Je vous en prie, appelez-moi Kelly. Quant à la petite, vous occuper d’elle ne devrait pas être beaucoup plus difficile que de construire une annexe à l’hôpital.


      Son visage sérieux s’éclaira d’un nouveau sourire irrésistible.


      — Vous voulez parier ?


      — Pourquoi ne pas attendre trois semaines pour cela ? Nous en reparlerons à ce moment-là.


      * * *


      — Tanner ? s’exclama Lucy sans enthousiasme quand il apparut à la porte de sa chambre. Je ne m’attendais pas à te voir. Si tu viens prendre de mes nouvelles, je vais bien, merci. L’accouchement n’est pas une partie de plaisir, mais d’après mon médecin, tout s’est bien passé, et je pourrai sortir demain matin.


      — Je suis content pour toi, répondit-il, hésitant à lui annoncer sa brusque volte-face.


      Il la regarda, distant. Elle avait relevé ses longs cheveux blonds en une natte qui dégageait son visage aux pommettes saillantes et, malgré sa pâleur, elle était toujours aussi belle. Toutefois, bien que leur aventure ait été plutôt brève, il avait eu le temps de découvrir qu’elle n’avait aucun cœur ; ce qui avait pu les rapprocher avait très vite cédé la place à l’ennui, et ils s’étaient quittés sans état d’âme. Et puis, six semaines après leur séparation, Lucy l’avait appelé pour lui annoncer qu’elle était enceinte.


      — Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça, Tanner ? dit-elle. Il y a un problème avec le bébé ? Si j’avais su, j’aurais avorté, comme je le voulais. Mais c’est toi qui n’as pas voulu, je te le rappelle. Et nous avons décidé ensemble de la donner pour qu’elle soit adoptée. D’accord ? Les papiers sont signés, et je ne changerai pas d’avis.


      — Moi, si.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Quoi ?


      — Je n’ai pas signé ces papiers, et je ne les signerai pas. Je vais garder la petite.


      — Quoi ? Oh ! Tanner, bon sang !… Je t’ai expliqué en long et en large qu’il n’était pas question que je gâche ma vie en me retrouvant coincée avec un enfant et…


      — Tu ne le seras pas, la coupa-t-il sèchement. En ce qui te concerne, il n’y a rien de changé. Mon avocate va établir un document stipulant que tu renonces complètement à cette enfant, et que je peux la garder. Tu ne chercheras pas à la voir, et je ne te demanderai pas de participer financièrement ou de toute autre façon à son éducation. En fait, c’est comme pour l’adoption, sauf que c’est moi qui la garderai.


      Elle le fixa quelques secondes en silence.


      — Pourquoi est-ce que j’ai du mal à te croire ? articula-t-elle enfin.


      Il haussa les épaules.


      — Aucune idée. Je dis la pure vérité. Et je te le répète, je ne te demanderai jamais rien, sinon ta signature.


      — Tu penses vraiment pouvoir l’élever seul ? Pour autant que je sache, tu ne connais pas grand-chose aux bébés.


      — Eh bien ce sera une excellente occasion d’apprendre. Je sais que ça n’a aucun sens pour toi, mais je n’ai jamais été aussi sûr de ma décision qu’à cet instant. Je veux élever ma fille.


      Contre toute attente, Lucy esquissa un petit sourire triste.


      — Tu es complètement fou, Tanner, mais tu as un grand cœur. Et je suppose que c’est un bon début.


      Elle étouffa un bâillement derrière sa main.


      — Excuse-moi, je suis encore fatiguée. Bon. Tu sais où j’habite. Arrange-toi pour que je reçoive ces papiers avant le 15. Après, je serai à Los Angeles. J’ai eu un bon contact avec une agence qui me fera travailler dans le cinéma. Et dis bien à ton avocate que je ne veux pas qu’une fille vienne un jour me trouver et m’appeler maman, même si c’est dans vingt ans.


      — Ne t’inquiète pas, ça n’arrivera pas, lui dit-il d’un ton conciliant.


      Il la regarda de nouveau, réprimant une soudaine bouffée de colère. Mais quel charme avait-il pu trouver à cette femme ? Et comment une telle perfection, une telle beauté pouvait-elle cacher une âme aussi froide ?


      — Merci, Lucy. Mon avocate devrait te convoquer très vite.


      — D’accord. Oh ! Au fait… Merci pour les fleurs.


      Il s’arrêta sur le seuil de la chambre pour jeter un coup d’œil sur le bouquet de roses jaunes qu’il lui avait fait livrer, trouvant ces fleurs aussi belles que froides. Comme Lucy.


      — De rien, dit-il, en refermant la porte.


      Il se sentit soulagé d’en avoir terminé avec elle, espérant bien ne plus jamais la revoir.


      Même s’il devrait lui être reconnaissant de lui avoir donné sa fille.


      Sa fille. Un brusque sentiment de panique monta en lui à cette idée. Mon Dieu… Saurait-il réellement faire face aux innombrables problèmes qui se poseraient à lui ? Toutefois, la certitude au fond de lui balaya les objections que cette question ne manquait pas de poser. Oui. Oui, il aurait et la force et la capacité d’affronter tous les obstacles qui se dresseraient sur son chemin. A eux deux, ils viendraient à bout de toutes les difficultés. Leur équipe père-fille serait assez soudée et invincible pour cela.


      — Patron ?


      Surpris, il vit Angel arriver vers lui. Angel était le chef de l’équipe chargée de la nouvelle aile en construction. Sa tâche était de coordonner la répartition du matériel.


      — Oui, Angel. Il y a un ennui ?


      — On peut le dire. On a commandé douze lavabos pour les toilettes, et ils nous ont envoyé douze baignoires !


      — Oh ! Génial. Tu as appelé le fournisseur ?


      — C’est fait. Mais ça nous décale de plusieurs jours. Et puis il y a aussi le retard qu’on a pris pour l’électricité.


      Tanner se força à se concentrer. Il allait devoir s’occuper de ces problèmes, puis faire un tour sur le chantier, après quoi il devrait rencontrer le comptable qui tenait à le voir pour le règlement des heures supplémentaires. Et ensuite, il avait rendez-vous avec Kelly Hall à 18 heures. Bon sang, encore une journée bien remplie.


      Mais au lieu de s’en sentir découragé, il se rendit compte qu’il ne pouvait contenir le sourire qui lui montait aux lèvres.


      Parce que ce n’était certes pas tous les jours qu’un homme devenait père…


      * * *


      Kelly, combiné à l’oreille, pianotait impatiemment sur sa table en attendant que son amie décroche son téléphone. Ses rendez-vous débutaient dans dix minutes, et elle avait tout juste le temps de lui parler.


      — Dr Powers, s’annonça enfin une voix à l’autre bout du fil.


      Kelly ferma les yeux une seconde en soupirant.


      — Ronni, c’est moi, Kelly, et je viens de faire une bêtise.


      Ronni Powers, se mit à rire.


      — Sur ce plan-là, tu ne peux pas me battre. Faire l’amour sans protection et se retrouver enceinte à mon âge bat tous les records, surtout pour une pédiatre, non ?


      Kelly sourit.


      — Arrête ! Tu es aux anges.


      — Peut-être, mais je suis censée me conduire en adulte responsable.


      — Et tu l’es… du moins la plupart du temps, dit Kelly, moqueuse. Ron, je voudrais que tu me dises si Tanner Malone est un homme bien.


      — C’est lui, ta bêtise ?


      — Pas directement, mais il est concerné. Tu as appris, pour sa petite fille ?


      — Oui. Ryan m’a expliqué. Lui et la mère ont décidé de la faire adopter, c’est ça ?


      — Tanner a changé d’avis. Il veut la garder.


      Un grand silence se fit à l’autre bout du fil. La nouvelle laissait manifestement Ronni sans voix.


      — Il veut la garder ? répéta-t-elle enfin, incrédule.


      — Oui. Et il se retrouvera donc seul à l’élever. Je voulais savoir si tu l’en crois capable. D’une certaine manière, je me sens un peu responsable de sa décision. C’est moi qui l’ai emmené à la nursery pour lui mettre sa fille dans les bras.


      — Etonnant, dit Ronni. Mais Tanner est un type bien. Les enfants de Ryan l’adorent. Evidemment, être un oncle sympa ne garantit pas pour autant qu’on puisse être un bon père…


      — C’est certain. Et même s’il ne serait pas le premier père célibataire, ce qui m’inquiète, c’est qu’il n’a aucune préparation. Il a pris sa décision aujourd’hui, et doit ramener le bébé chez lui demain. Ce qui ne lui laisse pas vraiment de temps pour se préparer.


      — Hmm, je vois. Et il ne peut même pas s’offrir une semaine ou deux de congés, à cause du retard qu’a pris le chantier à l’hôpital.


      — Tu trouves que j’ai eu tort de l’encourager ?


      — Oh non. Pas du tout. Comment reprocher à un père de vouloir s’occuper de son enfant ? Et ne viens pas me dire qu’une femme vaut mieux qu’un homme pour ce rôle, je n’y crois pas une seconde. Toi non plus, d’ailleurs.


      En entendant ces derniers mots, Kelly émit un petit soupir. Comment le pourrait-elle ? Sa mère était morte peu après sa naissance, et son père l’avait élevée seul. Et il avait fait un excellent travail, toujours à ses côtés pour la soutenir et l’aimer.


      — Donc, le problème est simplement de l’aider à être opérationnel, conclut Ronni.


      Kelly l’entendit feuilleter son agenda.


      — Je suis libre demain, annonça-t-elle. Je vais lui proposer que nous passions chez lui pour l’aider. Peut-être que deux ou trois cours avec une poupée l’aideront à se débrouiller pour changer une couche…


      — J’ai comme l’impression qu’il ne va pas aimer cet aspect de son rôle de papa. Mais c’est une bonne idée. De toute façon, je lui donnerai un coup de main aussi. C’est le moins que je puisse faire. D’une certaine manière, c’est moi qui l’ai mis dans cette situation.


      — N’exagérons rien. Ce n’est pas à toi qu’il a fait un bébé.


      Kelly sentit étrangement ses joues s’enflammer.


      — Je sais, mais… Bon. En tout cas, je l’emmène ce soir acheter le minimum nécessaire.


      — Docteur Hall, demanda Ronni un sourire dans la voix, serais-tu perturbée ?


      — Perturbée, moi ? Pourquoi ? Je me disais juste que j’avais des patientes à voir dans deux minutes.


      — Kelly, ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça. Tu es tout simplement sous le charme de Tanner, avoue-le.


      — Tu es folle ! Je veux juste aider un ami.


      — Tiens ?… Et depuis quand êtes-vous « amis » ?


      Kelly contint un soupir agacé.


      — Ecoute, je veux juste aider un père qui n’a pas la moindre expérience des bébés. Et c’est pour la petite que je le fais, pas pour lui.


      — Bien sûr, dit Ronni avec une pointe d’ironie. Mais avoue tout de même que les frères Malone ont quelque chose d’irrésistible…


      Kelly sourit. Ronni allait devenir Mme Ryan Malone à la fin du mois…


      — Je te soupçonne de ne pas être tout à fait impartiale…


      — Possible. Mais, entre nous, quel mal y aurait-il à ce que tu t’intéresses à Tanner ? Tu vis pratiquement comme une nonne depuis trois ans.


      — Et Dieu sait que, en tant que femme en pleine grossesse non programmée, tu es bien placée pour donner des conseils.


      Ronni se mit à rire.


      — D’accord, je ne l’ai pas volé ! Mais réfléchis tout de même à ce que je te dis. Il serait dommage de laisser passer une occasion comme celle-ci…


      — J’essayerai, si j’ai le temps un jour. Je te laisse, Ronni.


      — A plus.


      Kelly souriait encore quand elle raccrocha. Elle prit les dossiers de ses patients et sortit de son bureau, s’efforçant d’ignorer la petite voix qui lui soufflait que Ronni n’avait peut-être pas tout à fait tort, finalement…
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      Kelly consulta sa montre. 18 h 12. Elle esquissa un sourire. Pas si mal si elle incluait son détour chez le libraire local afin de trouver le livre adéquat pour Tanner. Elle franchit les portes battantes qui séparaient l’hôpital de l’annexe toujours en construction, et passa sous des bâches en plastique avant de se retrouver au cœur d’une fourmilière.


      A cette heure, pratiquement tous les chantiers de la ville s’étaient arrêtés, mais pas ici. Une bonne vingtaine d’ouvriers s’activaient encore sur les échafaudages, pour achever ce qui serait bientôt le nouveau service de pédiatrie. Le rez-de-chaussée, plus avancé que l’étage, était destiné à devenir la garderie.


      Tanner lui avait laissé un mail pour lui dire qu’il l’attendrait dans son bureau, autrement dit, dans le futur laboratoire. Un panneau indiquait qu’il était obligatoire de porter un casque pour traverser cet espace ; elle en prit donc un de ceux qui étaient empilés sous l’avertissement.


      Grâce à une flèche sous laquelle était écrit au feutre rouge « Bureau du patron », elle le trouva sans trop de mal dans la pièce sobrement meublée d’une table et de quelques chaises, et décorée de grands plans punaisés aux murs.


      Quand elle arriva, Tanner était en train d’étudier des listes, et de prendre des notes. La lumière sombre n’était pas très avantageuse, et pourtant elle fut de nouveau troublée par sa séduction. Son frère, Ryan, était également un bel homme. Et tout portait à croire que le patrimoine familial avait de nouveau franchi une génération : bébé Malone promettait d’être une vraie petite beauté, elle aussi. Mais entre le charme un peu sauvage de son père et les traits parfaits de sa mère, quoi d’étonnant ?


      — Prête pour notre virée shopping ? demanda-t-elle d’un ton joyeux.


      Il leva la tête et sourit. De ce sourire qui lui donnait l’impression d’avoir de nouveau seize ans et toute la gaucherie qui allait avec. Elle sentit le rose lui monter aux joues. Pourtant elle se savait plutôt immunisée contre le charme masculin. A trente-deux ans, elle était très heureuse d’être encore célibataire. Aucun homme n’avait su conquérir son cœur, et elle ne voyait aucune raison pour que cela change aujourd’hui.


      — Kelly ! dit-il, visiblement heureux de la voir. C’est gentil à vous d’être venue jusqu’ici. Désolé de n’avoir pas pu me libérer à temps, je suis noyé sous la paperasse.


      — Pas de problème. J’avais une course à faire avant que nous allions courir les magasins, de toute façon.


      Elle posa le sac devant lui. Il haussa les sourcils.


      — Généralement, j’aime les cadeaux imprévus, mais là, je ne suis pas certain de…


      — N’ayez pas peur, le rassura-t-elle en riant. Il ne vous mordra pas.


      — Vous êtes sûre ? dit-il d’un ton léger, tout en sortant un livre du sac. Les Bonnes et les mauvaises surprises de la première année. Il y en a tant que cela ? Il fait au moins quatre cents pages !


      — Oui, mais il y a beaucoup de photos et énormément d’informations très utiles. Tout ce qu’il vous faudra pour survivre aux douze premiers mois. J’ai relevé les pages qui parlent des achats essentiels à faire pour un nouveau-né, ajouta-t-elle en désignant la feuille collée au dos de la couverture.


      Tanner considéra la note d’un air choqué.


      — Cette liste est plus longue que celle du matériel de mon chantier !


      — Pas tout à fait, dit-elle, amusée. Mais c’est vrai que les bébés sont de gros consommateurs d’articles en tous genres. J’espère que votre carte de crédit est bien approvisionnée.


      — Pas de problème de ce côté-là, encore heureux.


      Se levant, il attrapa son blouson et son casque avant de la précéder dans le couloir.


      — Allons-y. Autant ne pas perdre de temps.


      Devant son air soudain presque sombre, elle posa la main sur son bras.


      — Ça va ? dit-elle.


      Il soupira en secouant la tête.


      — Oui. J’essaie seulement de ne pas trop penser au fait que dès demain j’aurai un bébé chez moi, sinon je risque de prendre un billet d’avion pour Tombouctou ou je ne sais où.


      — Tout se passera bien, vous verrez. Vous devrez simplement régler chaque problème au fur et à mesure.


      — Facile à dire, pour vous, vous êtes obstétricienne, répondit-il en la suivant dans les couloirs. Vous avez affaire à des bébés tous les jours… Nous allons prendre ma voiture ; j’ai un 4x4, au moins, il y a de la place pour stocker les achats !


      — Bonne idée.


      Elle n’osa pas lui dire qu’elle doutait qu’un seul voyage soit suffisant. Autant ne pas le décourager d’entrée de jeu.


      Deux minutes plus tard, il lui ouvrait la portière de son véhicule visiblement pas très récent mais bien entretenu, avant de le contourner pour s’installer au volant.


      — C’est vraiment très sympa de me donner un coup de main, dit-il en démarrant. Surtout que vous avez sûrement mieux à faire que de servir de guide à un papa novice.


      — Ça me fait plaisir, répondit-elle avec sincérité. La plupart des parents ont de longs mois devant eux pour se faire à l’idée qu’un bébé va venir bouleverser leur quotidien, et donc de s’informer s’ils en ont besoin. Vous, par contre, vous plongez dans le grand bain sans avoir eu le temps d’apprendre à nager. Il faut bien qu’on vous lance une bouée avant que vous sachiez vous débrouiller tout seul…


      — Autrement dit, répondit-il, amusé, il est normal que j’aie peur de boire la tasse, c’est ça ?


      — Ce qui serait bizarre, c’est que vous ne l’ayez pas. Mais j’ai confiance, vous vous en sortirez très bien.


      Kelly, qui s’était calée au fond du fauteuil, tira sa jupe sur ses genoux. Un peu gênée, elle lui jeta un bref coup d’œil. Elle sourit, se moquant intérieurement d’elle-même. Aucune raison de s’affoler : de toute évidence, Tanner était indifférent à ses charmes. Ce qui n’était pas son cas : elle réagissait aux siens comme elle ne l’avait encore jamais fait avec aucun homme. Au moins était-ce bon signe : elle n’était pas tout à fait morte… Eprouver du désir de temps à autre était plutôt un gage de bonne santé, après tout.


      — Quelle direction ? demanda-t-il.


      — Vous connaissez l’hypermarché d’outillage au carrefour de Green Way et de Carson ?


      — Oui.


      — Eh bien il y a un grand magasin « Tout pour Bébé » à deux pas.


      — Ah oui ? Je ne l’ai jamais remarqué.


      — Et ça vous étonne ? dit-elle en riant. On ne voit généralement que ce qui nous intéresse sur le moment. Vous n’avez probablement jamais fait attention non plus au fleuriste juste à côté du magasin d’électronique, tout comme j’ignorais qu’il y avait un hypermarché d’articles d’outillage jusqu’à ce qu’on m’explique que « Tout pour le Bébé » était juste à côté.


      — Compris, dit-il.


      Elle sourit. Autant le reconnaître : elle était encore troublée, et même de plus en plus sous le charme. Mais pourquoi Tanner l’attirait-il autant ? Parce qu’il se lançait dans une aventure difficile et tout à son honneur ? Ou tout simplement parce qu’elle était depuis trop longtemps célibataire ? Il y avait maintenant trois ans qu’elle était seule, depuis qu’elle avait emménagé à Honeygrove, dans l’Oregon.


      — J’ai eu Ronni au téléphone, dit-il, interrompant ses réflexions. D’abord, elle m’a assuré qu’elle serait la pédiatre de la petite, ce qui me rassure, bien sûr. Et elle m’a dit aussi que vous l’aviez appelée. Je comprends que vous ayez souhaité prendre des renseignements sur moi, vous savez. Pour vous, je ne suis qu’un inconnu qui décide au pied levé de prendre en charge son bébé. Votre réaction est tout à fait normale.


      — Je suis heureuse que vous le compreniez.


      — Votre métier est de vous occuper des nouveau- nés, alors il est naturel que vous vous assuriez que la petite ne tombe pas entre les mains d’un irresponsable. Après tout, je ne suis qu’un entrepreneur qui plonge brutalement dans la paternité. A vrai dire, j’ai encore du mal à comprendre cette impulsion qui me pousse à me lancer dans cette histoire, mais je peux vous promettre une chose : c’est que je ferai vraiment de mon mieux pour la poussinette. J’avoue tout de même que ce que Ronni m’a dit m’a un peu effrayé.


      — Effrayé ?


      — Oui. D’après elle, comme il ne vaut mieux pas la mettre à la crèche les premières semaines — ce dont vous m’aviez déjà averti —, elle m’a conseillé d’engager une nourrice pendant mes heures de travail. Alors j’ai pensé que je pourrais trouver une jeune fille, étudiante ou autre, qui s’occuperait d’elle à mon bureau — pas celui de l’hôpital. Je veux dire après que ces travaux-là seront terminés. La pièce est spacieuse et au moins je la verrais plus.


      Kelly posa impulsivement la main sur son bras.


      — Je sais que vous vous sentez un peu débordé, pour l’instant, et c’est normal, mais vous envisagez les choses pas à pas, et c’est une excellente méthode. La nourrice est une bonne idée. Cela vous permettra d’avoir un peu de recul, et de prendre les bonnes décisions. Quant à amener votre fille à votre travail… je trouve ça franchement fantastique.


      — Ah oui ?


      Il se tourna brièvement vers elle avant de reporter son attention sur la route.


      — Ryan m’a dit que Lily se précipitera pour se porter volontaire. C’est la belle-mère de Ryan, ajouta-t-il. Enfin, son ex-belle-mère. Sa fille était la première femme de Ryan. Quand Patricia est morte, elle est venue s’installer avec les enfants, et elle est toujours là. Mais je crains qu’elle ne soit déjà pas mal débordée avec les trois gamins de Ryan. Et avec Ronni enceinte, elle aussi, ça fera bientôt quatre.


      Il manœuvra pour se garer sur le parking qu’elle lui indiquait de la main.


      — J’aimerais pouvoir prendre un congé, mais avec le retard que nous avons pris, ce ne sera pas possible. Waouh… C’est énorme ! s’exclama-t-il devant la taille de l’hypermarché à la façade rose et bleu. Je me demande comment j’ai pu ne jamais le voir.


      — Peut-être parce que vous n’étiez pas trop « branché » bébé ? suggéra-t-elle avec un sourire gentiment moqueur.


      — Oui, peut-être bien ! confirma-t-il en riant.


      Kelly s’apprêtait à descendre, mais Tanner resta sur son siège, les mains posées sur le volant.


      — Je suis allée voir Lucy, et elle renonce à tous ses droits sur la petite, dit-il. Je sais que notre relation était une erreur depuis le départ, et je comprends qu’elle n’ait pas de place pour un bébé dans sa vie, mais ce qui m’étonne, c’est la facilité avec laquelle elle l’abandonne.


      Kelly le regarda, émue et incapable de lui répondre. Après tout, elle aussi avait abandonné un enfant. Sauf que, pour elle, rien n’avait jamais été plus difficile. Quinze ans plus tard, elle en souffrait toujours.


      — Ce n’est pas le cas de tout le monde, dit-elle sobrement.


      — Sans doute. Mais je me rends compte que je suis en train de vous déverser toutes mes angoisses et mes préoccupations sur le dos… Je suis désolé, Kelly.


      — Ne vous excusez pas. Ça ne me dérange pas du tout. Et franchement, étant donné ce que vous traversez, je vous trouve incroyablement… zen.


      Son sourire franc la prit au dépourvu. Elle en eut un léger frisson. La force de séduction de cet homme était d’autant plus puissante qu’elle n’était de toute évidence pas calculée.


      — Ne vous y trompez pas, dit-il. C’est le calme à l’extérieur, mais la tempête à l’intérieur.


      — Elle s’apaisera aussi avec le temps, quand vous aurez trouvé votre rythme avec votre fille. Tous les deux allez vous installer dans une routine pleine de petits rituels si essentiels que vous ne comprendrez pas ensuite comment vous avez pu un jour vivre sans elle. Et je suis très heureuse de pouvoir y participer.


      — C’est drôle, mais j’ai le sentiment que si je me suis lancé dans cette aventure, c’est parce que je n’ai pas la moindre idée des difficultés que je vais devoir affronter.


      Kelly ne put s’empêcher de rire.


      — J’aimerais vous contredire, mais malheureusement, c’est exactement ça !


      * * *


      Perdu dans le magasin géant, Tanner chercha Kelly des yeux avant de l’apercevoir en train de discuter avec une vendeuse. Il reporta son attention sur les couvertures aux tons pastel dans le rayon desquelles il se retrouvait, après avoir écumé avec elle celui des pyjamas, grenouillères, chaussons, salopettes, couches-culottes et il ne savait quoi encore. Distraitement, il regarda l’étiquette d’un joli plaid dans les tons rose et jaune, et eut un mouvement de recul. Six cents dollars ? Pour une couverture ? Kelly l’avait averti qu’il valait mieux que son compte soit approvisionné, mais tout de même…


      — Bien, dit Kelly en le rejoignant. D’après la vendeuse… Hé ! Que vous arrive-t-il ? Vous êtes presque vert…


      Il désigna le petit plaid.


      — Cette chose coûte la bagatelle de six cents dollars. Et si une malheureuse couverture atteint ce genre de prix, combien de mois de salaire va me coûter le berceau ?


      En souriant, elle se pencha à son tour sur la couverture dont elle lut l’étiquette.


      — Pas de panique ! dit-elle, toujours le sourire aux lèvres. Elle est faite main et décorée de dentelles importées. Autrement dit, c’est une pièce unique dont vous pourrez très bien vous passer. Il en existe de très jolies faites industriellement, d’un prix beaucoup plus raisonnable, et qui se lavent en machine. Rassuré ?


      — Un peu, oui.


      — Bien. La vendeuse vient de me donner une liste de tout ce qui est utile pour un bébé, ainsi que de ce qui est disponible en rayon en ce moment. Je vous propose de commencer par les gros articles — berceau, poussette, siège pour voiture, table à langer… Ensuite nous pourrons passer aux vêtements et à la literie.


      Tanner avait à peine écouté ce qu’elle disait. Il avait la sensation bizarre d’être entré par erreur dans un monde étrange et effrayant, dont il ne pourrait jamais ressortir. Il dut prendre une longue et discrète inspiration pour dissiper cette sensation nauséeuse.


      — Par ici, dit Kelly en désignant un rayon où on apercevait une vaste exposition de meubles pour chambres d’enfant et autres articles.


      * * *


      Après avoir hésité sur les sièges de voiture, choisi le berceau ainsi que le matelas et la literie qui allait avec, le mini-peignoir avec capuche, la poussette, et tout un tas de bricoles dont il n’aurait même pas soupçonné l’existence mais qui, selon Kelly, étaient indispensables, ils se retrouvèrent dans le rayon des couches et des biberons. Et soudain, Tanner se sentit parvenu à saturation.


      — Kelly, dit-il en posant la main sur son bras. Je peux vous parler une seconde ?


      — Bien sûr.


      Elle s’excusa auprès de la vendeuse pour le suivre à l’écart.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, l’air inquiet.


      — Je ne pourrai pas, dit-il. Vous achetez des biberons alors que je n’ai même aucune idée de la façon de m’en servir. J’ignore combien de fois par jour je dois la nourrir, à quelle température lui donner ces biberons, comment la changer…


      Conscient de son énervement croissant, il préféra arrêter là ses jérémiades.


      Kelly le considéra un moment en silence, puis sortit de nouveau son portable de son sac, et s’écarta de lui.


      — Ronni ? C’est moi. Je suis avec Tanner chez « Tout pour Bébé ».


      Elle s’interrompit pour écouter un instant, puis sourit.


      — Oh ! il a tout à fait conscience de ce qui arrive. Il est irrésistiblement attiré vers la sortie, mais il tient le coup. Avec un coup de pouce de notre part, tout se passera bien. Et à ce propos, quand tu viendras lui apprendre à changer une couche, tu pourrais aussi lui donner un cours de biberon ? Et de tout ce qu’il aurait encore besoin de savoir ? Le genre b.a.-ba pour parent paniqué, tu vois ?


      Elle écouta de nouveau.


      — Oui, rien de rien, on peut le dire. C’est une page blanche qu’il va falloir remplir. O.K., Ronni. Je lui dis. Merci, dit-elle avant de revenir près de lui. Voilà. J’étais en ligne avec votre future belle-sœur.


      — Je m’en doutais.


      — Ronni va appeler l’hôpital pour leur demander de garder la petite jusqu’en début d’après-midi, demain. Et elle viendra chez vous avec Ryan le matin. Votre frère vous aidera pour les choses pratiques, comme le mobilier, si vous avez des problèmes, et Ronni vous apprendra les rudiments de l’art d’être papa.


      Tanner sentit se dénouer le nœud d’angoisse qui l’oppressait depuis un moment.


      — Super.


      — Et je vous le répète, je suis libre ce week-end. Donc, comme tout ne rentrera pas dans votre 4x4, aussi grand soit-il, ajouta-t-elle en désignant la petite montagne qui s’était accumulée devant la caisse, je pourrai passer prendre ce qui reste demain.


      Il la regarda à la fois reconnaissant et gêné. Il aurait voulu refuser, lui dire que, s’il appréciait beaucoup l’aide qu’elle lui offrait spontanément, il ne voulait pas non plus abuser de sa gentillesse. Mais son soulagement fut le plus fort…


      — Merci, dit-il. Pour être franc, l’idée de passer mon premier après-midi seul avec elle, me terrifiait.


      A cet instant, il la dévisagea avec attention pour la première fois. Elle était plutôt jolie, sans toutefois être une beauté. De celles qui, d’ordinaire, ne captaient pas vraiment son attention.


      — Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-il.


      — Je vous l’ai déjà dit, parce que ça me fait plaisir, répondit-elle. Je trouve que votre fille et vous méritez de vous en sortir, et j’ai envie de vous aider à prendre un bon départ.


      — Merci, dit-il encore.


      Il refréna une envie aussi soudaine qu’étrange, de la serrer dans ses bras.


      Ce qui serait stupide. Kelly Hall ne s’intéressait pas à lui, mais à sa fille. Et tant qu’il garderait cela bien présent à l’esprit, tous deux s’en sortiraient très bien…
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      Il était à peine 8 heures lorsque Kelly, le lendemain matin, sonna à la porte de Tanner. Elle avait du mal à maintenir en équilibre les deux gobelets de café, ayant calé le sachet de beignets au creux de son coude. Elle esquissa un sourire. Avec cette histoire, Tanner ne devait pas avoir eu trop le temps de penser à remplir son réfrigérateur.


      Elle perçut des bruits de pas à l’intérieur de la maison d’un étage dont il lui avait donné l’adresse la veille, puis la porte s’ouvrit.


      — Bonjour, dit-il.


      — Bonjour. Oh ! Je ne vous demande même pas si ça va, dit-elle devant ses traits tirés et les cernes sous ses yeux. J’ai comme l’impression que vous avez eu du mal à fermer l’œil cette nuit…


      Elle le regarda, troublée malgré elle. Toutefois il s’était visiblement douché et rasé. Ses cheveux encore humides retombaient en mèches indisciplinées sur son front. Un sweat-shirt propre avait remplacé celui de la veille, mais il portait visiblement le même jean et les mêmes bottes.


      Il haussa les épaules.


      — J’ai dû dormir deux ou trois heures, répondit-il. J’ai travaillé tard hier soir, et j’ai passé le plus clair de la nuit à réfléchir à ce qui m’attend.


      D’un geste, il l’invita à le suivre dans la maison.


      — Tout se passera bien, vous verrez, dit-elle avec douceur, en lui tendant un des cafés. Ronni et Ryan ne tarderont pas à arriver. Et moi je suis avec vous ce matin. Enfin, si tout va bien : j’ai deux patientes sur le point d’accoucher, je peux donc être appelée à tout moment. En fait, les deux tiers de mes patientes sont à différents stades de leur grossesse. Une bonne dizaine devrait arriver à terme d’ici les quatre semaines à venir.


      En souriant, il désigna le bipeur accroché à la ceinture de son jean.


      — J’ai le même, mais quand il sonne, pour moi, c’est simplement le signal d’un problème de travaux.


      — Eh oui. Chacun son métier ! répondit-elle en riant. J’ai apporté des beignets. J’espère que vous aimez. Avez-vous mangé, au moins, hier soir ?


      — Non.


      — Je m’en doutais. J’ai déjà remarqué que les contrariétés avaient tendance à vous couper l’appétit, à vous les hommes. Alors que les femmes pencheraient plutôt pour des accès boulimiques, en cas de stress. Je me souviens encore de mes razzias sur le frigidaire à l’époque de mes examens.


      Le regard de Tanner enveloppa sa fine silhouette.


      — On ne le dirait pas.


      — Parce que je suis grande, dit-elle un peu précipitamment.


      Elle se sentit soudain gênée d’avoir involontairement attiré son attention sur son corps.


      Elle ne s’était jamais trouvée particulièrement féminine, et encore moins sexy. Toutefois Tanner avait une façon très subtile et presque involontaire de lui rappeler qu’elle était une femme et, il fallait bien le reconnaître, ce n’était pas pour lui déplaire.


      — J’ai appelé l’hôpital ce matin, dit-elle, désireuse de changer de sujet. Votre fille a très bien dormi et elle a bu son premier biberon du jour sans problème. Vous pourrez aller la chercher quand vous voulez cet après-midi. Et surtout, pas de panique… ajouta-t-elle devant son expression inquiète. Ronni passera d’ici une heure pour vous donner un cours accéléré sur l’art et la manière de s’occuper d’un nourrisson. Et à l’hôpital, les infirmières ne seront que trop heureuses de vous apprendre aussi, donc vous aurez tous les renforts souhaités. Quant à moi, moi je pourrai prendre le relais en passant le week-end chez vous si vous voulez.


      — Bon, d’accord, marmonna-t-il sans conviction. J’ai installé les meubles dans la chambre, et rangé tous les petits habits dans l’armoire.


      — J’ai hâte de voir ça ! Et ensuite nous pourrons décharger ma voiture.


      La veille, il l’avait ramenée à l’hôpital où elle avait récupéré son Audi afin de retourner prendre le reste des achats qu’elle lui apportait donc ce matin. Tanner avait eu l’air tellement atterré devant la montagne de choses « indispensables » qu’elle n’avait pas eu le cœur de lui annoncer qu’il n’était pas encore sorti d’affaire. Elle avait donc prévu de passer elle-même au drugstore le soir afin d’y acheter les lotions, shampooings, éponges, thermomètre et autres articles de toilette.


      — Suivez le guide, dit-il en la précédant dans le salon.


      Il n’y avait pas encore de mobilier, mais il avait dénudé les murs, et était visiblement en train de nettoyer le bois autour des fenêtres. Sous les draps couvrant le sol, elle entrevit ce qui semblait être un beau parquet de chêne.


      — Je travaille sur une pièce à la fois, expliqua-t-il. Surtout parce que je n’ai pas le temps de faire plus, en fait. J’ai souvent hésité à engager une équipe, mais j’aime me charger moi-même du travail. Ça me détend.


      Le papier mural de la salle à manger, sombre et triste, était arraché par endroits, et le mobilier massif paraissait rétrécir la pièce.


      — J’ai racheté les meubles aux anciens propriétaires, poursuivit-il. Ils ont au moins cent ans, mais sont en très bon état. Dès que j’aurai au moins terminé quelques pièces, je pourrai commencer à les bouger. La table et le buffet resteront ici, mais je monterai la vieille armoire dans la chambre d’amis.


      — Rassurez-moi : vous ne comptez pas garder le papier peint ?


      Il se mit à rire.


      — Effroyable, hein ? Mais il faut croire qu’ils l’aimaient. Vous n’avez pas idée des petites horreurs que je découvre sur les chantiers. Comme on dit, tous les goûts sont dans la nature… En revanche, j’ai eu une bonne surprise avec la cuisine : elle est très claire et aisément aménageable.


      Il l’y précéda, et elle put admirer les placards de bois blond, le comptoir blanc immaculé et l’imposante cuisinière presque neuve qui ferait le bonheur d’un cordon-bleu.


      — C’est vous qui avez posé les placards ?


      — J’ai fait mieux que cela : je les ai fabriqués, dit-il avec une pointe de fierté légitime. Il m’a fallu presque un an, mais j’y ai pris un réel plaisir.


      — Vu le résultat, je comprends…


      A droite de la cuisine, elle découvrit un coin salon avec deux canapés, un fauteuil et un écran presque aussi grand que celui d’un cinéma, assorti d’un clavier de commandes que n’aurait pas renié un pilote de supersonique.


      — Je sais, dit-il, répondant à son regard surpris. Mais je suis un garçon, et j’aime mes jouets. Désolé.


      — Ne le soyez pas. C’est votre droit le plus strict, dit-elle tout sourire, en s’avançant vers la porte du fond donnant sur un jardin de bonne taille, équipé d’un bac à sable et d’une balançoire. Vous avez une très belle maison, Tanner. Qui offre beaucoup de possibilités, en plus.


      — Merci. La chambre du bébé sera à l’étage, dit-il en la précédant vers l’escalier.


      Une fois en haut, elle jeta un regard circulaire sur la pièce. Il avait déjà monté la petite armoire et le berceau. La commode-table à langer était encore dans son carton, mais il avait installé le rocking-chair dans l’alcôve près du placard. Deux grands sacs de literie lui rappelèrent qu’elle avait encore sa voiture à décharger, mais au moment de redescendre, son regard s’arrêta sur le mobile suspendu au-dessus du berceau.


      Incapable de résister, elle s’approcha pour le mettre en marche, et aussitôt les petits animaux en peluche entamèrent une ronde au son d’une douce mélodie. Et de tous les objets dans la chambre, ce fut celui-ci qui lui fit vraiment prendre conscience qu’un bébé allait entrer dans la vie de Tanner Malone.


      Il y avait si longtemps qu’elle avait donné sa fille à l’adoption que la douleur s’était heureusement en partie estompée, même si elle y songeait encore assez souvent. En l’occurrence dans des circonstances particulières, comme celles qu’elle vivait à cet instant.


      — Kelly ? A quoi pensez-vous ?


      Elle se ressaisit aussitôt.


      — Que vous avez beaucoup de chance. Désolée, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Je ne voulais pas basculer dans l’émotion. C’est juste que… j’ai toujours rêvé d’avoir beaucoup d’enfants, et que c’est plutôt mal parti pour moi.


      — Pourquoi n’est-ce pas arrivé ? Vous pourriez en avoir une bonne douzaine aujourd’hui.


      Elle rit à cette idée.


      — Mes désirs ne sont jamais allés jusque-là. En fait, je ne sais pas bien pourquoi ça ne s’est pas produit. Ma carrière de médecin n’y est sans doute pas étrangère. Les études d’abord, l’internat ensuite et la pratique aujourd’hui, ne m’ont jamais trop laissé le temps de m’occuper de ma vie personnelle.


      — D’accord. Mais maintenant ? C’est quoi, votre excuse ?


      Elle le regarda, désemparée. Son excuse ? Elle ne pouvait quand même pas lui avouer la culpabilité qu’elle portait, en raison de son passé. Sans compter sa conviction qu’aucun homme, en découvrant son histoire, ne voudrait d’elle. Elle avait conscience, bien sûr, qu’elle aurait bien besoin de travailler sur sa culpabilité et son manque de confiance en elle, mais elle ne trouvait jamais le temps. Il lui était tellement plus facile de s’immerger dans son travail…


      — Je ne suis pas certaine d’en avoir une, répondit-elle enfin en rougissant. Je ne suis pas ici depuis très longtemps, et il faut du temps pour s’établir dans une nouvelle ville. Il faut croire aussi je n’ai pas encore rencontré quelqu’un qui me donne envie de m’engager.


      — Je comprends, même si mon problème à moi est de m’engager trop souvent. Mais j’ai comme l’impression que cela aussi va changer.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Je n’en suis pas si sûre ! Beaucoup de femmes vous trouveront encore plus de charme, maintenant que vous avez un bébé.


      — Je ne parlais pas d’elles, en fait, mais de moi. Depuis quelques mois, je me livre à un peu d’introspection, et je ne suis pas certain d’aimer ce que je découvre. Toutes ces histoires sans lendemain ne m’ont jamais vraiment apporté de satisfactions, et il est plus que temps que je passe à autre chose. D’autant plus avec ce bébé qui entre dans ma vie. Elle mérite un père un peu plus sélectif ! Et j’ai envie qu’elle soit fière de moi.


      Kelly se sentit touchée par les mots de Tanner. Elle devait bien s’avouer qu’il était beaucoup plus sérieux et profond qu’elle ne l’avait cru tout d’abord. Entre sa carrure, ses muscles, ses yeux de ce bleu incroyable, et son irrésistible sourire, elle l’aurait sans hésiter classé dans la catégorie des séducteurs inconséquents et suffisants. Et elle aurait, ce faisant, commis une grossière erreur.


      La sonnette de l’entrée les fit tous deux sursauter.


      — C’est sûrement Ronni, dit-il. Elle doit être avec Ryan.


      Tous les deux, ayant probablement trouvé la porte entrouverte, étaient déjà dans le salon quand ils redescendirent. Ryan portait un grand carton de cafés et de beignets.


      — J’ai apporté le petit déjeuner, mais je vois que je ne suis pas le seul, dit-il en désignant d’un mouvement de tête le carton presque similaire de Kelly.


      — Double dose pour tout le monde aujourd’hui ! déclara celle-ci.


      — Tant mieux, répliqua Ronni du tac au tac. Et si quelqu’un ne veut pas de sa part, n’hésitez pas… Quoi ? dit-elle alors que les trois autres la regardaient avec étonnement. Je mange pour deux, et alors ? C’est normal, non ?


      — D’accord, dit Kelly. Mais ne viens pas te plaindre quand tu monteras sur la balance pour ton rendez-vous du mois.


      Ronni leva les yeux au ciel en soupirant.


      — D’accord. Alors deux beignets, c’est tout. Je déteste que ma meilleure amie soit aussi mon docteur… Tiens, dit-elle en tendant un paquet à Tanner.


      — Pour moi ?


      — Non, pour ta fille.


      — Oh. Merci, répondit-il avec un embarras presque touchant.


      Il ouvrit la boîte et en sortit une superbe petite robe rose pâle.


      — Oh ! C’est adorable ! s’exclama Kelly.


      — Je sais, dit Ronni. Quand je l’ai vue, je n’ai pas pu résister.


      Tanner avait l’air sceptique.


      — Est-ce qu’elle a vraiment besoin d’une robe ? demanda-t-il finalement.


      — Bien sûr ! s’exclama Ronni en coupant un beignet en deux. Il faut bien qu’elle ait quelque chose de propre pour sortir.


      — Sortir où ?


      — Mais partout où tu l’emmèneras.


      Visiblement, il n’était pas convaincu.


      — Si tu le dis, finit-il par concéder avec un soupir résigné, avant de sortir du paquet le livre qui accompagnait la robe.


      L’ouvrage, illustré de nombreuses photographies, vantait les plaisirs d’avoir une petite fille.


      — J’aurai sûrement plus besoin de ça, dit-il. Je viens enfin de prendre conscience que je ne connaissais vraiment rien aux femmes.


      — Ce n’est pas grave. Vous avez un peu de temps devant vous pour vous renseigner avant qu’elle en devienne une, dit Kelly en riant.


      A cet instant, son bipeur sonna : une de ses patientes venait d’avoir ses premières contractions.


      — Désolée, il va falloir que je vous quitte, annonça-t-elle à Tanner.


      — D’accord. Je vais vite décharger votre voiture avant. Inutile que vous emportiez tout ce bazar à l’hôpital. Vous… vous reviendrez, après ? demanda-t-il avec une anxiété qui la fit craquer.


      — Bien sûr. Je vous ai promis de rester. Avec un peu de chance, je devrais être de retour en fin d’après-midi. Quand passerez-vous prendre la petite ?


      — Vers 11 heures.


      — D’accord. J’y vais. Mais ne vous inquiétez pas, je reviendrai, et entretemps, Ryan et Ronni sont là pour vous donner votre première leçon de biberon. Et je parie que vous ne serez pas long à aimer votre rôle de papa.


      — Ah oui ?


      — Absolument.


      Il descendit avec elle, et déchargea le matériel restant.


      — A plus tard ! lança-t-elle en montant dans sa voiture.


      Alors qu’elle s’éloignait, elle ne put s’empêcher d’être excitée à l’idée de revenir plus tard. Elle avait réellement envie de passer plus de temps avec Tanner. Et elle avait beau se dire que c’était en raison du bébé et rien d’autre, elle n’était bizarrement pas tout à fait convaincue.


      * * *


      — D’accord, je sais que tu es inquiète, dit Tanner en manœuvrant prudemment pour sortir du parking, et se glisser dans la circulation.


      Sa petite fille dormait paisiblement dans son siège. Elle s’était assoupie presque aussitôt qu’il l’y avait installée, et il voulait y voir une confiance qui lui serrait le cœur.


      — Nous nous en sortirons, tous les deux, promit-il en jetant de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur. J’ai commis beaucoup de bêtises dans ma vie, tu sais, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour être un super papa pour toi. Je n’ai aucune expérience en ce domaine, et comme tu n’en as aucune non plus dans le fait d’être une enfant, on apprendra ensemble, tous les deux. Et je serai toujours là pour toi, quoi qu’il arrive. J’ai été à bonne école avec Ryan ; lui aussi, il était toujours là pour moi. Il a fait du bon travail, et il n’avait qu’un an de plus que moi. Et moi j’en ai trente-sept de plus que toi. Alors je devrais m’en sortir…


      Ses mains se crispèrent sur le volant. Jamais il ne s’était senti plus anxieux qu’à cet instant. Ryan avait proposé de l’accompagner pour aller chercher la petite, mais Ronni s’était interposée en arguant qu’il devait au plus vite s’habituer à être seule avec elle.


      — On ne peut pas continuer à t’appeler « la petite » ou « le bébé », dit-il au reflet de sa fille dans le rétroviseur tandis qu’il se garait devant la maison. Il va falloir te trouver un prénom. En attendant, tu vas découvrir ton « chez-toi ».


      Ryan et Ronni l’attendaient dans l’entrée lorsqu’il arriva avec sa fille dans les bras.


      — Ça s’est bien passé ? demanda son frère.


      — Pas de problème. Elle a dormi tout du long… et elle continue.


      — Ne te plains pas. Elle se réveillera bien assez tôt. En attendant, viens voir ce que nous avons fait.


      Il les suivit à l’étage jusqu’à la chambre du bébé. Ryan avait terminé de monter la commode, et Ronni avait soigneusement rangé tous les vêtements et la literie.


      — Tous les vêtements sont dans le premier tiroir. Et j’ai suspendu les robes dans l’armoire.


      Il releva la tête, et aperçut les minuscules robes accrochées dans la partie penderie. Elles étaient si petites et si… insolites, chez lui, qu’il en éprouva un étrange sentiment d’irréalité.


      — Super, dit-il, se ressaisissant. Bien. Je suppose qu’il vaut mieux la mettre au lit, non ?


      — Oui, approuva Ronni. J’ai lavé la literie qui sort tout juste du sèche-linge. Les draps sont sûrement encore chauds.


      Tanner tourna les yeux vers Ryan qui, saisissant son expression, secoua la tête.


      — Désolé, vieux, mais il va bien falloir que tu commences à te débrouiller seul. Et le plus tôt sera le mieux.


      Tanner n’eut donc d’autre choix que de détacher sa fille du siège, de la soulever dans ses bras en maintenant bien sa tête comme Ronni et l’infirmière le lui avaient montré, et de la tenir contre lui dans son bras replié. Puis il s’avança vers le berceau pour l’y déposer avec d’infinies précautions.


      La petite réagit à peine. Puis elle ouvrit ses grands yeux bleus, bâilla en serrant ses poings minuscules, et se rendormit.


      — Et voilà, dit Ryan en posant la main sur l’épaule de son frère. Je suppose que tu es un vrai père, maintenant. Félicitations.


      — Merci. Mais il me reste encore à lui trouver un nom. J’avais pensé à lui donner celui de notre mère, Cecilia. Sauf que c’est un peu long pour un aussi petit bébé. On pourrait le raccourcir en Lia, en attendant qu’elle soit assez grande pour son nom complet.


      Ryan, visiblement ému, hocha la tête.


      — Oui. C’est une très bonne idée.


      — J’approuve aussi, dit Ronni en reniflant discrètement. On redescend ? Si je reste ici, je vais finir par pleurer. Toujours ces fichues hormones… Désolée.


      Ils venaient à peine d’arriver au bas des marches quand Tanner se souvint des écoutes-bébés. Il remonta aussitôt pour les mettre en marche, allumant celui qu’il tenait à la main avant de s’arrêter devant le berceau.


      — Ça va, Lia ? murmura-t-il. C’est bien que tu dormes, tu sais. Tu devrais le faire souvent, ça permettrait à ton père de souffler.


      Et puis, ému, il effleura la petite joue rebondie du bout de son index.


      — Je tombe rarement amoureux aussi vite, mais tu as visiblement quelque chose de plus pour faire fondre mon cœur. J’ai l’impression que nous allons vivre une grande histoire d’amour, tous les deux.


      Et en dépit de son anxiété, il sut à cet instant que pour rien au monde, il ne voudrait céder sa place.
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      Comme il redescendait au rez-de-chaussée, Tanner s’arrêta sur les dernières marches. Ryan, sur le canapé, tenait sa fiancée par les épaules, et tous deux discutaient à voix basse. A les observer, il eut la certitude que son frère avait trouvé une autre femme exceptionnelle pour partager sa vie. La première, Patricia, avait été une épouse et une mère modèle. Et bien que Ronni ait une personnalité totalement différente, elle avait de toute évidence autant d’amour à donner.


      Tanner s’empressa de repousser le sentiment d’envie qui tentait de s’insinuer en lui. D’où lui venait-il ? Il n’avait jamais cherché à s’engager. Cependant, il n’avait jamais voulu avoir d’enfant non plus, mais se retrouvait pourtant avec un bébé à élever tout seul. Père célibataire, lui ! Comme quoi le destin se rit bien de nos vies naïvement programmées…


      — Ah, tu es là, dit Ryan en relevant la tête. Ronni et moi étions en train de discuter de notre mariage, et du fait que tu ne seras plus franchement disponible pour t’occuper de trois autres enfants.


      — Oh. C’est vrai, dit Tanner en posant l’écouteur sur la table du salon, juste à côté de lui. J’avais oublié.


      Quelque temps auparavant, Ryan avait décidé qu’ils partiraient pour un long week-end tout de suite après leur mariage, et Tanner s’était alors spontanément offert pour prendre avec lui les trois enfants de Ryan. Lily, la belle-mère de Ryan, se chargeait le plus souvent de ce genre de mission, mais elle-même avait prévu une croisière avec sa sœur pendant cette période.


      — Mais ça devrait aller tout de même, reprit Tanner, désireux de leur rendre service. Il n’est pas question que votre lune de miel tombe à l’eau. Drew m’aidera avec les deux petits, et de toute façon, vous partez pour deux jours, pas plus.


      Ronni et Ryan échangèrent un regard.


      — Non, dit fermement Ronni. Nous trouverons quelqu’un d’autre. Je sais que tu es sincère, Tanner, mais tu n’as pas idée de ce que ça représente. Avoir un bébé chez soi change tout. Nous nous débrouillerons autrement.


      — Elle a raison, approuva Ryan en regardant sa montre. Et il faut que nous te laissions, maintenant. Au moindre problème, tu connais nos numéros de portable. N’hésite pas.


      Les voyant sur le point de le quitter, Tanner paniqua.


      — Vous ne voulez pas rester encore un peu ?


      — Désolée, dit Ronni en accrochant son sac à l’épaule. Je t’appellerai cet après-midi, une fois que j’aurai appelé deux puéricultrices que je connais, et m’être assurée que l’une d’elles au moins est disponible.


      — Mais… qu’est-ce que je fais si elle se réveille ?


      — Tu la lèves, tu vérifies sa couche, tu la changes si nécessaire, et tu lui donnes son biberon.


      — Je ne vais pas savoir faire tout ça…


      — Mais si. Tu l’as très bien fait avec moi ce matin, je t’ai montré comment.


      — Sur une poupée, oui. Mais…


      — Pense bien à vérifier la température du lait, et n’oublie pas de lui faire faire son rot quand elle a fini, lui rappela Ronni avec un sourire rassurant. Et si tu paniques vraiment, appelle sur le portable. Nous pourrons être de retour ici en moins de vingt minutes.


      — D’accord, acquiesça-t-il à contrecœur.


      Une fois seul, il arpenta le salon en se demandant s’il n’aurait pas mieux fait d’engager immédiatement quelqu’un à domicile. Son regard ne cessait de revenir sur l’écouteur. D’ici peu, Lia se réveillerait, et commencerait à pleurer.


      Doux Jésus. Que serait-il censé faire, alors ?…


      * * *


      Kelly attrapa un plateau et s’avança devant le buffet de la cafétéria. L’accouchement de sa patiente s’était très bien passé, et les parents étaient aux anges. Elle comptait retourner chez Tanner, mais pas avant d’avoir avalé quelque chose. Elle avait été appelée avant d’avoir pu manger un seul beignet, ce matin.


      Après avoir choisi une salade composée, une tranche de rosbif froid et une crème renversée, elle s’avançait avec son plateau vers la salle quand elle aperçut une de ses amies, le Dr Alexandra Larson, une orthopédiste, qui lui faisait signe de la rejoindre à sa table.


      — Salut ! dit-elle en s’asseyant en face d’elle.


      Son amie lui adressa en retour un sourire fatigué.


      — Ouh la la ! poursuivit Kelly. On dirait que tu n’as pas connu une bonne nuit de sommeil depuis longtemps.


      Alex soupira.


      — Normalement, je suis en week-end, mais on m’a sortie du lit juste après minuit pour un accident de voiture. Un minibus contre une camionnette. Pas de morts, Dieu merci, mais deux fractures pas faciles à rafistoler.


      Alex avala une gorgée de son café.


      — Et toi ? Quelle excuse as-tu pour être ici un samedi ?


      — Toujours la même… Un adorable poupon de huit livres. Les parents flottent sur un petit nuage de félicité absolue.


      Alex inclina pensivement la tête.


      — Ce doit être super d’avoir droit à cette reconnaissance immédiate des patients. Les miens dorment pendant que je les répare et ensuite, à leur réveil, ils sont groggy et ils ont mal. Pas de petits nuages chez moi, malheureusement. Pas d’applaudissements non plus.


      Kelly se mit à rire.


      — J’avoue que je n’ai encore jamais eu droit à une ovation. Ça doit être agréable. Avec des fans qui réclament ton autographe…


      Alex rit avec elle, puis s’interrompit, la regardant soudain avec attention.


      — Je me trompe ou ce n’est pas seulement le travail qui te rend heureuse ? Tu es… radieuse.


      — Oh ? Vraiment ?


      — Oui. De deux choses l’une : ou tu as un nouvel homme dans ta vie, ou c’est un super lifting. Auquel cas, tu me donneras l’adresse, parce que je prendrai rendez-vous tout de suite.


      En guise de réponse, Kelly lui adressa son plus gracieux sourire, avant d’attaquer sa salade qu’elle mâcha lentement, tout en réfléchissant. Il n’y avait pas d’homme dans sa vie. Elle se contentait d’aider Tanner à affronter une situation difficile, rien de plus. Et le fait qu’il soit très séduisant, avec des yeux incroyables, des épaules larges, des hanches étroites, et un…


      Stop. Le physique n’avait rien à faire dans cette histoire. Tanner était bel homme, d’accord, mais ce n’était pas pour cela qu’elle l’aidait.


      — C’est simplement que tout va bien pour moi, dit-elle enfin, en posant sa fourchette. J’aime mon travail et je me plais beaucoup dans mon quartier de Honeygrove. Rien de plus. Et toi ? Comment va Tyler ?


      Le regard d’Alex devint aussitôt tendre et brillant. Elle ne s’était pas mariée et n’évoquait jamais le père de son enfant. Son fils, Tyler, était toute sa vie, mais Kelly ne pouvait s’empêcher de se demander si elle ne se sentait pas trop seule, par moments. Elle-même s’interrogeait parfois en se rendant compte que son travail ne suffisait plus tout à fait à la combler. Elle avait besoin d’autre chose…


      Toutefois elle ne voulut pas lancer Alex sur ce sujet, car elle devrait alors inévitablement répondre aux mêmes questions. Elle préféra donc s’enquérir de la jeune fille qu’Alex hébergeait en ce moment…


      — Comment est-ce que ça se passe avec Wendy ?


      — On ne peut mieux. Elle est adorable… et énorme ! J’ai toujours l’impression que le bébé va arriver d’une seconde à l’autre.


      — A mon avis, ce sera pour la semaine prochaine.


      — Et ensuite elle restera avec moi six semaines de plus.


      — C’est vraiment sympa à toi de t’occuper d’elle, dit Kelly. Tu lui sauves la vie.


      Alex haussa les épaules.


      — C’est à cela que servent les chambres d’amis…


      Kelly regarda Alex, reconnaissante. Tout le monde n’avait pas cette générosité, malheureusement. Cette chambre restait très rarement libre. Aussi, quand Kelly avait appris que Wendy, à dix-sept ans, venait d’être chassée de chez elle, et n’avait nulle part où aller, elle avait immédiatement appelé Alex qui l’avait aussitôt accueillie chez elle.


      — Je te revaudrai ça, Alex. Promis. Je l’aurais bien prise chez moi, sauf que non seulement je n’ai pas de chambre d’amis, mais en plus, j’habite bien trop près de chez la mère de Wendy. Elle ne se serait pas sentie tranquille.


      — Oh ! Par pitié, dit Alex en riant. Epargne-moi les trémolos ! Je reconnais ce regard : je vais bientôt avoir droit au panégyrique larmoyant vantant ma grandeur d’âme ! Alors avant que tu te lances, je te rappelle tout de même que c’est toi qui t’es spontanément proposée pour t’occuper de ces filles à la clinique, en y consacrant pratiquement tout ton temps libre. Donc notre admiration est mutuelle. Point final.


      — D’accord. Je ne me répandrai donc pas en louanges. Ce qui ne m’empêche pas d’apprécier ce que tu as fait.


      Alex acquiesça d’un signe de tête tout en étouffant un bâillement.


      — Excuse-moi, dit-elle. Je vais rentrer et essayer de dormir une heure ou deux avant de récupérer Tyler chez la jeune fille qui le garde. Tu as des projets pour ce week-end ?


      — Oui, j’aide un ami à emménager, dit-elle d’un ton aussi détaché que possible.


      Et c’était vrai. Tanner, après tout, n’était qu’un ami, et il n’y avait rien entre eux. Excepté peut-être, son imagination qui s’emballait un peu trop…


      * * *


      — Chut, Lia, calme-toi, mon bébé, murmura Tanner en berçant sa fille dans ses bras.


      Elle s’était réveillée une heure plus tôt, et il s’était rué à l’étage dès le premier vagissement. Il avait vérifié sa couche — sèche —, puis, après en avoir auparavant scrupuleusement vérifié la température, lui avait donné le biberon en adoptant la position que Ronni et l’infirmière, à l’hôpital, lui avaient enseignée. Lia avait avalé son repas sans se faire prier, et, une fois qu’elle était arrivée au bout, il l’avait tenue contre son épaule en lui tapotant le dos, jusqu’à ce qu’elle fasse un rot étonnamment fort pour son gabarit.


      Le problème, toutefois, était que, depuis, elle n’avait pas cessé de pleurer. Et son inquiétude croissait. Avait-elle de la fièvre ? Etait-elle malade ? Lui avait-il donné trop de lait ou pas assez ?


      Son petit visage était tout fripé, elle avait les yeux fermés et agitait ses petits poings serrés, et il avait beau la bercer, tenter de la consoler en lui parlant doucement, rien n’y faisait. Il envisageait d’appeler Ronni quand le carillon de l’entrée retentit. Il descendit aussitôt au rez-de-chaussée pour ouvrir et découvrit Kelly sur son paillasson, chargée de plusieurs sacs de provisions.


      — J’ai apporté de quoi tenir un siège, annonça-t-elle d’un ton léger.


      Son sourire disparut cependant, au son des vagissements pathétiques de Lia.


      — Que se passe-t-il ?


      — Aucune idée. Tout allait bien quand elle s’est réveillée. Elle a avalé son biberon et a fait son rot. Je croyais qu’elle allait se rendormir, mais non.


      — Vous avez vérifié sa couche ?


      — C’est ce que j’ai fait en premier.


      Kelly, tranquillement, commença à sortir les victuailles pour les poser sur le comptoir de la cuisine avec un calme qui exaspéra Tanner. Comment pouvait-elle être aussi indifférente ? Sa fille avait peut-être un sérieux problème, et elle ne pensait qu’à s’occuper de ses fichus paquets !


      — Avez-vous vérifié sa couche après le biberon ? demanda-t-elle d’un ton égal.


      Il cligna des yeux.


      — Après ?


      — Eh oui. Après. Les bébés font ça parfois après plutôt qu’avant le biberon. Et des fois même avant et après.


      Ce fut à cet instant seulement que son nez décela une certaine odeur pas très agréable. Oh. Génial.


      — Il faut que je… ?


      — J’en ai bien peur. Et avant que vous ne me suggériez de m’en charger, désolée, mais je n’ai pas terminé de décharger la voiture. Et j’y vais tout de suite ! lança-t-elle en s’éclipsant.


      Tanner n’eut d’autre choix que de remonter avec Lia dans la chambre où il l’installa sur la commode-table à langer. Non sans grimacer, il lui ôta sa couche souillée, la nettoya avec un gant tiède, puis lui en mit une neuve. Lia ne l’avait pas quitté du regard durant tout le processus. Elle paraissait l’étudier avec cette attention propre aux bébés, mais avec une expression légèrement inquiète apparemment réservée à lui seul.


      — Je crois qu’elle a compris que je suis novice en la matière, dit-il à Kelly quand elle le rejoignit. J’ai l’impression qu’elle doit avoir peur que je la lâche ou je ne sais quoi.


      — Tous les bébés le font, le rassura-t-elle en souriant à la petite. Tu aimes ton prénom, Lia ? Tu approuves le choix de ton papa ?


      Lia répondit en clignant des yeux avant de s’endormir.


      — A mon avis, c’est un oui, dit Kelly.


      Tanner vit alors qu’elle avait les bras chargés d’un sac dont elle sortit du coton, du shampooing pour bébé, des cotons-tiges, des gants de toilette et plein d’autres choses encore auxquelles, pour l’instant, il préférait ne pas penser. Comment allait-il pouvoir mémoriser toutes ces tâches sans se tromper au moins mille fois ?


      — Du calme, dit-elle alors qu’il reboutonnait le pyjama de Lia. Je vois à vos yeux que vous recommencez à paniquer.


      Il croisa son regard. Ses yeux à elle étaient noisette, et elle était si proche, à cette seconde, qu’il pouvait voir les minuscules paillettes d’or qui les étoilaient. Sa frange dorée effleurait ses sourcils bien dessinés et, visiblement, elle ne portait aucun maquillage. Ni sur sa peau fine, ni sur ses cils incroyablement longs.


      — C’est plus fort que moi, articula-t-il enfin, en soulevant Lia dans ses bras. J’ai tellement peur de faire une bêtise.


      — Jusqu’à présent, vous avez fait un sans-faute. Il est temps d’aller la recoucher, à présent. Pendant que vous vous en occupez, je vais ranger tout ça dans la salle de bains.


      Dix minutes plus tard, ils se retrouvèrent dans la cuisine.


      — Vous voulez boire quelque chose ?


      — Vous avez des boissons light ?


      — Oui, mais… vous pensez vraiment en avoir besoin ? dit-il avec un regard appuyé sur sa fine silhouette.


      Elle sourit, amusée.


      — Je ne suis pas au régime, si c’est ce que vous voulez dire. Mais je fais attention à ce que j’avale. Je fuis surtout le mauvais sucre, celui qu’on trouve dans les sodas. Et je le bois à même la boîte, dit-elle comme il s’apprêtait à sortir un verre. Ça épargne la vaisselle.


      — Je vois que nous avons des points communs, remarqua-t-il en souriant avant de la précéder dans le salon.


      Kelly s’installa sur le canapé, et lui dans un des deux fauteuils qui lui faisaient face. Le soleil inondait la pièce, éclaircissant ses cheveux blonds. Il ne les avait jamais vus autrement que nattés ou relevés en un chignon lâche, et essaya distraitement de les imaginer tombant librement sur ses épaules.


      L’image sensuelle qui lui vint à l’esprit provoqua une agréable chaleur en lui, et il se rendit compte soudain à quel point Lia exigeait toute son attention. A telle enseigne qu’il n’avait pas su apprécier l’humour, l’intelligence et… le plaisir que Kelly était pour les yeux. Non qu’elle l’intéresse en tant que femme. Elle l’aidait, et il lui en était reconnaissant, c’est tout. Peut-être pourraient-ils même devenir amis, mais rien d’autre. Ne serait-ce que parce qu’elle n’était pas son type. Et puis il n’était plus un célibataire insouciant, désormais. Il avait une adorable petite fille qui allait dévorer une grosse partie de son temps et de son énergie.


      — J’ai oublié de vous demander comment s’est passé votre accouchement.


      — On ne peut mieux, dit-elle avec un sourire radieux. Tout s’est déroulé très vite, et très bien. Un modèle du genre, même si le travail en lui-même a duré plusieurs heures. Les parents sont ravis, et leur petit garçon est adorable. Généralement, quand j’accouche une patiente, je n’ai aucune raison de revoir le bébé. Je suis donc très heureuse de pouvoir suivre la progression de Lia. Et de me rendre compte ainsi qu’elle est en excellente santé.


      — Et elle a la chance d’avoir Ronni pour pédiatre.


      — C’est sûr. Comment avez-vous choisi son prénom, au fait ?


      — Officiellement, elle s’appellera Cecilia, comme ma mère, mais je préfère Lia. C’est plus approprié pour un bébé, à mon avis.


      — C’et sûr. Votre mère doit être ravie.


      Tanner reposa son jus de fruit sur la table basse.


      — Mes parents sont tous les deux morts quand Ryan et moi étions encore très jeunes. Je pensais que vous étiez au courant.


      Elle eut un air navré.


      — En fait, oui, je suis désolée. Je me souviens que votre frère l’a évoqué pendant son discours au sujet de l’annexe.


      Tanner se rappelait parfaitement cette soirée. C’était peu de temps avant que son frère et lui apprennent que le financement pour la construction de l’annexe était refusé pour la bonne raison que l’un des membres du comité était parti en emportant la caisse… Tanner avait dû payer les fournisseurs de sa poche en comptant sur l’arrivée imminente d’un nouveau prêt. Lequel, malheureusement, n’était pas arrivé à temps, d’où le retard pris dans les travaux.


      Pendant plusieurs semaines, il avait été au bord de la faillite. Ryan avait dû soulever des montagnes pour trouver d’autres sources de fonds. Sur les quarante millions de dollars dont ils avaient besoin pour financer les travaux, il n’avait pu en recueillir que cinq. Mais cela leur avait permis de rouvrir le chantier, et de mettre les bouchées doubles pour respecter les délais impartis.


      — A propos de ce discours, j’ai entendu dire que vous aviez failli perdre la compagnie ? demanda Kelly comme en écho à ses pensées.


      — Ça a été très difficile, mais j’ai confiance en mon frère. Je sais qu’il trouvera les moyens pour que nous terminions ces travaux comme prévu.


      Kelly attrapa le nounours que Ronni et Ryan avaient acheté pour Lia.


      — Il est trop mignon, dit-elle. J’avoue que j’ai toujours eu un gros faible pour les nounours.


      Son expression se fit presque triste alors qu’elle grattait distraitement la tête de la peluche.


      — Mais enfin, comment se fait-il que vous n’ayez pas vous-même une bonne douzaine d’enfants ? demanda-t-il impulsivement. N’est-ce pas un peu paradoxal pour vous dont le métier est de les mettre au monde ?


      Elle haussa les épaules, et Tanner eut l’impression de voir ses yeux devenir brillants avant qu’elle ne cligne rapidement des paupières.


      — Une question intéressante pour laquelle je n’ai malheureusement pas de réponse intéressante, répondit-elle avec une légèreté factice. Mais ne déviez pas du sujet. C’est vous, la vedette, pour l’instant, pas moi. Avez-vous surmonté votre panique ?


      — Apparemment, admit-il, conscient qu’elle fuyait sa question.


      Mais après tout, sa vie privée ne le regardait pas.


      — Il y a maintenant quatre heures qu’elle est ici, et tout va bien, ajouta-t-il.


      — Tant mieux. Je pensais que je pourrais passer au supermarché. Vous n’allez pas pouvoir sortir très facilement, dans les jours à venir, et il vaudrait peut-être mieux faire quelques réserves. Ensuite, je suis disponible pour vous aider encore avec Lia. Si vous voulez bien de moi, bien sûr.


      — Vous plaisantez ? Je n’y arriverais jamais sans vous.


      — D’accord. Alors il serait bien de faire une liste.


      Tandis qu’ils passaient ses placards au crible, Tanner ne cessait de songer à ce qu’il venait de dire. « Je n’y arriverais jamais sans vous. » Bien sûr, ils savaient tous deux ce qu’il avait voulu dire. Bien sûr qu’il s’agissait de Lia et de son propre manque d’expérience parentale. Rien de plus.


      Cependant, l’espace d’un instant, il se demanda à quoi ressemblerait sa vie si, pour une fois, il s’autorisait à avoir réellement besoin de quelqu’un.


      De quelqu’un comme Kelly…
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      Kelly ne cessait de s’agiter. Ouvrant les yeux, elle pressa un bouton de sa montre pour en éclairer le cadran. 2 h 17. Désorientée, elle essaya de reconnaître l’endroit où elle se trouvait. Elle n’était pas chez elle, ni à l’hôpital. Alors… ?


      Soudain elle se souvint. Elle était chez Tanner. Ils avaient longuement bavardé, la veille, et vu l’heure tardive à laquelle cela les avait menés, il lui avait proposé de dormir dans la chambre d’amis qui, contrairement à celle de Lia, n’avait pas encore été refaite. Les lourdes tentures vert bronze rappelaient la couleur quelque peu indigeste du papier peint au motif vieillot.


      En bâillant, elle essaya de se rappeler ce qui l’avait tirée du sommeil. Etait-ce Lia ? Elle n’en avait aucune idée, mais à présent qu’elle était réveillée, elle pouvait aussi bien aller s’assurer qu’elle dormait bien. Après avoir enfilé l’ensemble de jogging que Tanner lui avait prêté pour la circonstance, trois fois trop grand pour elle bien sûr, elle remonta pieds nus le couloir plongé dans le noir jusqu’à la chambre de Lia.


      Mais alors qu’elle y entrait, elle se figea sur place. Tanner l’avait précédée, et il tenait le bébé pressé contre son torse nu pour le bercer. Un rayon de lune découpait sa silhouette aux larges épaules et argentait sa peau tannée.


      Et des sensations qu’elle n’avait pas éprouvées depuis longtemps reprirent vie en elle. Le désir se manifesta, impérieux et exigeant. Mais ce n’était pas seulement son corps musclé qui l’attirait ; c’était aussi sa tendresse. Celle qu’il manifestait à cet instant envers sa fille l’émouvait au plus haut point.


      Bien qu’elle n’ait fait aucun bruit, Tanner se tourna vers elle.


      — Je vous ai réveillée ? dit-il à voix basse. Désolé. J’ai fait le plus doucement possible.


      — Ce n’est pas vous. Je me suis réveillée toute seule, et j’ai voulu venir m’assurer que Lia dormait bien.


      — Les grands esprits se rencontrent, murmura-t-il en souriant. Elle avait faim, alors je lui ai préparé un biberon, et ensuite je l’ai changée. Vous avez vu comme elle est belle quand elle dort ?


      Il était si attendri, si émerveillé devant le petit visage tout détendu de sa fille, qu’elle sentit son cœur se serrer. Et elle prit conscience, à cet instant, qu’elle était déjà pleine de préjugés contre lui, avant même de le rencontrer. Tout le temps où elle avait médicalement suivi Lucy, elle l’avait entendue se plaindre de cet homme qui, après l’avoir mise enceinte, avait insisté pour qu’elle garde l’enfant tout en refusant d’assumer ses responsabilités. Et Kelly avait été furieuse contre lui. C’était tellement facile pour les hommes… Ce n’était pas eux qui se retrouvaient devant le problème d’une grossesse non désirée.


      Sauf que Tanner, lui, et contrairement à ce qu’avait prétendu Lucy, n’avait pas fui ses obligations.


      Adossée contre le chambranle de la porte, elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Je me suis trompée sur vous, dit-elle. Je vous prenais pour un ignoble lâche irresponsable. Et j’avais tort. Désolée, Tanner.


      Il laissa s’écouler un temps avant de répondre.


      — Merci, Kelly. Vos excuses comptent beaucoup pour moi. Mais vous aviez aussi raison. Pas pour l’irresponsabilité — nous avions utilisé un préservatif, et vous savez comme moi qu’ils ne sont pas toujours fiables — mais pour le reste. Quand Lucy m’a annoncé qu’elle était enceinte, j’avoue que je ne savais vraiment pas quoi faire.


      Il soupira, hésita un instant, avant de poursuivre :


      — Notre relation a été une erreur depuis le début. En fait, ce n’était même pas une relation, tout juste une rencontre de quelques heures. Je ne m’attendais pas à la revoir, mais elle m’a appelé deux mois après notre unique nuit, pour m’annoncer qu’elle était enceinte. Elle avait hésité à m’en informer, et n’avait manifestement pas l’intention de garder l’enfant. Seulement, l’idée qu’elle puisse interrompre cette grossesse me révulsait. Je voulais au moins qu’elle aille au bout, même si je ne désirais pas l’enfant non plus.


      Avec tendresse, il effleura la joue de sa fille du bout du doigt.


      — Dieu merci, j’ai fini par la convaincre. Je lui ai promis de m’occuper de tout l’aspect financier, et nous nous sommes mis d’accord pour faire adopter le bébé.


      Il releva les yeux vers elle, mais, dans l’obscurité, Kelly ne put voir son expression.


      — Et puis, à sa naissance, j’ai… craqué. Lia n’avait été jusque-là qu’une abstraction, mais de la voir, de la sentir bien vivante, si petite, si fragile, je n’ai pas pu lui tourner le dos.


      — Et je me sens fautive, dit-elle. Si je ne vous avais pas incité à la prendre dans vos bras, le lien ne se serait pas établi entre vous.


      Son sourire la prit au dépourvu.


      — Je ne suis pas d’accord. Il serait pratique pour moi de pouvoir vous mettre cette responsabilité sur les épaules, mais je sais que ce n’est pas votre faute. Si je n’avais pas voulu de Lia, rien ne m’aurait convaincu de la garder. Croyez-vous que Lucy aurait changé d’avis si elle l’avait prise dans ses bras ?


      Sa question lui rappela son bref échange avec Lucy juste avant qu’elle ne quitte l’hôpital. La jeune femme avait exprimé son soulagement d’en avoir enfin terminé avec sa grossesse. Rien d’autre. Pas un instant elle n’avait fait allusion à sa fille, ou manifesté un quelconque remords, voire un simple regret.


      — Non, répondit-elle. C’est vrai.


      — Donc cela confirme ce que je disais. Vous n’avez pas à vous sentir fautive de quoi que ce soit. En revanche, moi je vous suis redevable. Vous m’avez été d’un grand secours et je veux vous remercier. Je peux réparer une plomberie, refaire une salle de bains, poser du papier peint, ce que voulez…


      — Je vais réfléchir, dit-elle en souriant.


      Elle songea à son petit appartement. En fait, le syndic de l’immeuble se chargeait de tous les problèmes de maintenance. Quant au décor… ce deux-pièces n’avait jamais été pour elle qu’un endroit pour dormir.


      Quelque part dans la maison, une pendule sonna.


      — Il est tard, dit-il. Mieux vaut retourner dormir pendant que nous le pouvons. J’ai l’impression que cette poupette risque de nous réveiller encore, avant que le jour ne se lève.


      — C’est bien possible.


      Elle s’apprêtait à sortir de la chambre, mais son regard rencontra le sien, et elle fut soudain incapable de bouger. De nouveau, elle sentit monter en elle un irrépressible désir.


      Pour ne rien arranger, le regard de Tanner descendit sur sa bouche où il s’arrêta. Et bien qu’elle s’en défendît, elle sut à cet instant qu’il éprouvait la même envie qu’elle d’unir ses lèvres aux siennes.


      Tout à la fois effrayée et excitée à cette idée, elle s’empressa de suivre son conseil et de fuir dans sa chambre.


      * * *


      — A quel moment pourrai-je acheter un de ces petits sacs à dos pour porter les bébés ? demanda-t-il, assis à la table de la cuisine.


      Kelly goûta la sauce qu’elle préparait pour les spaghettis, et grimaça en se brûlant légèrement la langue.


      Ils en mangeraient ce soir, et elle congèlerait le reste pour Tanner. Même si, vu son rythme de vie, il devait être habitué à ne pas avoir de repas réguliers, il ne serait pas long à découvrir que rien ne valait un bébé pour désorganiser le moindre semblant de routine.


      — Il faudra attendre qu’elle puisse tenir sa tête toute seule, pour ça, répondit-elle. Mais vous pouvez prendre le sac kangourou, pour commencer. Il se porte sur le ventre, et le cou des bébés y est plus protégé.


      — D’accord, dit-il en complétant la liste de courses qui s’allongeait toujours plus devant lui. Je n’en reviens pas d’avoir encore autant de choses à acheter. Nous avons déjà dévalisé le magasin.


      — C’est l’ennui, avec les nourrissons ! Mais vous commencez à vous y faire, non ?


      — Je suppose.


      Il regarda sa montre.


      — A priori, nous devrions avoir une petite demi-heure avant qu’elle ne se réveille. J’imagine que je dois m’estimer heureux qu’elle dorme aussi bien. Si seulement elle ne salissait pas ses couches chaque fois…


      — Ça aussi, vous vous y habituerez.


      — Possible. Mais pour être franc, je n’en ai pas envie.


      Elle le regarda, troublée. Le sourire presque gamin de Tanner était contagieux. De plus, un homme s’occupant d’un bébé l’avait toujours fait craquer. De crainte de dire quelque chose de stupide, elle s’empressa de se replonger dans sa sauce.


      Le problème, c’est qu’elle avait passé le plus clair de sa vie à fuir les hommes, en dehors bien sûr de la sphère professionnelle. Elle n’était de toute façon pas assez jolie pour les intéresser. Si l’on ajoutait à cela ses horaires impossibles pendant ses études et son internat, il y avait largement de quoi reléguer les relations sentimentales au second plan.


      Alors comment s’étonner, dans ces conditions, qu’elle soit sensible à l’irrésistible charme de ce papa célibataire qui semblait prendre plaisir à sa compagnie ?


      Le plus difficile allait être de le lui cacher. Elle n’avait aucune envie qu’il la prenne en pitié. De toute façon, elle n’était sûrement pas son type ; sans doute préférait-il des femmes bien plus glamour. Du genre mannequin filiforme, ou, pourquoi pas, plantureuse et sensuelle.


      — On va devoir lui trouver des jouets, dit Tanner.


      Elle secoua la tête.


      — Pour l’instant, le mobile et le nounours lui suffiront.


      — Quand aura-t-elle besoin de jouets éducatifs pour lui apprendre les couleurs, les formes ?


      — Et pourquoi pas l’alphabet ? répliqua-t-elle en riant. Non, vous avez le temps. La chose la plus excitante à laquelle vous aurez droit dans le mois qui vient, est de la voir lever la tête quand elle sera couchée sur le ventre. Et de toute façon, il n’est pas question que vous l’emmeniez dans les magasins avant un bout de temps à cause des germes.


      — Je ne l’aurais pas emmenée. Je voulais lui faire la surprise.


      — La surprise, répéta-t-elle. Parce que vous croyez qu’elle le remarquerait ?


      — Bien sûr. C’est une petite fille incroyablement éveillée, affirma-t-il, l’air très sérieux. Je pensais que, en tant que docteur, vous l’auriez déjà remarqué.


      Il inscrivit quelques articles de plus sur sa liste.


      — J’irai à l’heure du déjeuner, à moins que je ne demande à Mme Dawson de rester une demi-heure, et je passerai au magasin de jouets juste en sortant du chantier.


      Mme Dawson était la nourrice que Ronni avait recommandée. La femme, d’une cinquantaine d’années, était passée, et Tanner avait visiblement été aussitôt conquis. Outre ses excellentes références professionnelles, c’était une femme douce et adorable, qui inspirait une confiance immédiate.


      — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas que Mme Dawson reste dormir chez vous, dans un premier temps ? suggéra Kelly.


      — Oui. Je veux d’abord essayer tout seul. Et si vraiment je ne peux pas dormir, je lui demanderai de rester quelques nuits. Mais je veux m’habituer à m’occuper de ma fille moi-même. Et dès qu’elle sera assez grande pour cela, je l’emmènerai au bureau avec moi. Ce n’est peut-être pas la solution idéale, mais je suis prêt à essayer plusieurs possibilités, pour voir ce qui fonctionne le mieux pour nous deux.


      Elle hocha pensivement la tête.


      — Impressionnant. Il y a moins d’une semaine, vous ignoriez encore que vous la garderiez, et vous avez déjà des plans bien établis.


      — Je n’ai pas le choix.


      — C’est vrai. Une fois que vous avez fait celui de la garder, vous êtes bien obligé d’improviser. Mais vous vous en sortez plutôt bien.


      Elle éteignit le feu sous sa sauce, attrapa son verre de vin et s’adossa au comptoir pour se tourner vers lui. Sa compagnie était si simple, si agréable. Elle avait craint d’être mal à l’aise, avec lui, mais c’était tout l’inverse : elle se sentait merveilleusement bien.


      — Parfait, monsieur Malone. Cartes sur table, à présent, dit-elle, faussement sérieuse. Pourquoi vous-même n’êtes-vous pas marié et père d’une demi-douzaine d’enfants, ou d’au moins trois, comme votre frère ?


      Il reposa son stylo.


      — Parce que ce n’est pas mon style.


      — A d’autres. Les vrais célibataires vivent dans un deux-pièces fonctionnel et sans âme, pas dans une maison faite pour abriter une famille. Regardez cette cuisine, vous l’avez superbement refaite. Mais pas pour un célibataire.


      — C’était dans l’idée de revendre.


      — Menteur… dit-elle en soutenant son regard si bleu. Votre réputation avec les femmes n’est plus à faire, vous savez. Vous n’auriez sûrement aucun mal à trouver une colocataire à demeure…


      Il haussa les épaules et avala une gorgée de vin.


      — Ça n’a jamais marché. Toutes mes aventures tournent court.


      — Prévoyez-vous leur échec ?


      — Pardon ?


      — J’ai une théorie concernant les célibataires endurcis. Les trois quarts du temps, ils n’ont pas envie de s’engager, mais ils refusent de l’admettre. Donc ils trouvent quelqu’un qui, a priori, présente toutes les qualités requises. Ils sortent quelques mois, voire quelques années ensemble, jusqu’au jour où arrive la rupture. Et plus tard, quand ils évoquent cette relation, ils prétendent toujours qu’ils avaient su dès le départ que ça ne marcherait pas entre eux. En fait, au lieu de chercher le partenaire idéal, ils le choisissent « presque idéal », avec ce défaut impardonnable ou insupportable qui leur permettra de rompre. Si bien que, en apparence, ils ont l’air de chercher sincèrement à s’engager, alors qu’en fait, pas du tout.


      Il inclina la tête, les sourcils froncés.


      — C’est un peu… tordu, non ?


      — Mais ça ne vous paraît pas juste ?


      — Je ne sais pas. A vrai dire, je n’ai jamais été particulièrement attiré par le mariage et la famille.


      — Mais vous avez une fille, maintenant. La situation n’est plus la même.


      — On peut le dire, oui, dit-il d’un ton amusé, en avalant une gorgée de vin. Je vais devoir être bien plus sélectif quant aux personnes que je laisserai entrer dans nos vies. Celle avec qui je sortirai devra accepter Lia, aussi.


      — Cela ne devrait pas être un problème.


      S’accoudant sur la table, il se pencha vers elle.


      — J’ai une question à vous poser, je veux dire en tant que femme.


      — Oui ?


      — Que devrai-je dire à Lia, pour sa mère ? La décision de Lucy ne m’a pas choqué. Pour être honnête, je suis même ravi qu’elle soit sortie de ma vie. Elle n’a jamais voulu d’enfants et je ne pense pas qu’elle aurait eu la patience, et encore moins l’amour nécessaires pour un bébé. Mais il n’est pas question que je révèle un jour à Lia que sa mère ne voulait pas d’elle et que j’ai dû la dissuader d’avorter. Comment un enfant pourrait-il supporter de savoir une chose pareille ?


      Kelly sentit son sang se glacer dans ses veines. Cette question, elle se l’était posée d’innombrables fois par le passé.


      — L’abandon d’un enfant n’est pas toujours aussi simple que cela l’a apparemment été pour Lucy, dit-elle d’une voix qu’elle avait du mal à empêcher de trembler.


      — Possible, répondit-il. Mais ça ne répond pas pour autant à ma question. Comment devrai-je l’annoncer à Lia ?


      Kelly prit le recul nécessaire.


      — Je ne peux pas vous aider pour ce problème. Peut-être devrez-vous en parler à Ronni et à Ryan. Ou à un psychologue. Mais là aussi, vous avez le temps d’y réfléchir.


      — Sans doute. Vous vous sentez bien ? demanda-t-il soudain devant son malaise évident.


      Elle avait envie de s’enfuir en courant, et d’aller se terrer dans un coin. Mais à quoi bon ? Elle l’avait déjà fait sans que cela change quoi que ce soit au problème. Aussi redressa-t-elle les épaules en prenant une forte inspiration.


      — Désolée. Votre question m’a troublée parce que c’est un sujet auquel j’ai beaucoup réfléchi.


      — Parce que vous mettez au monde des enfants dont les mères ne veulent pas ? Je comprends.


      — Non. J’y ai pensé car j’ai moi-même abandonné un enfant.
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      Kelly prit de nouveau une longue inspiration avant de se lancer :


      — C’était il y a longtemps. J’avais tout juste dix-sept ans quand je me suis retrouvée enceinte. Ça a été un épisode de ma vie très douloureux, et j’avoue que j’ai encore du mal à en parler.


      Le regard fixe et incrédule de Tanner était rivé sur elle. Elle croisa instinctivement les bras sur sa poitrine en un geste protecteur. C’était pour cela qu’elle restait en général très discrète sur ce sujet : il s’en trouvait peu pour comprendre. Et Tanner, visiblement, allait la juger, la jugeait déjà, comme la plupart de ceux à qui elle avait eu le tort de se confier.


      — Vous n’étiez pas à ma place, reprit-elle sèchement. Vous ne pouvez pas savoir ce que cela représente.


      — Je n’ai jamais prétendu le contraire. Et je ne vous juge pas, Kelly. Je suis juste…


      — Surpris ? Choqué ? Déçu ?


      — Non. Rien de tout cela. J’ai trop de respect pour vous. Non, si j’éprouve quelque chose, c’est le soulagement de savoir que vous êtes tout simplement humaine. Il y a encore cinq minutes, vous m’apparaissiez comme une de ces femmes trop parfaites, et donc inabordables. De celles qui avancent, tête haute, parées d’une vie irréprochable. Je voyais en vous tout ce que je n’ai jamais pu être. Et maintenant…


      Il secoua la tête.


      — J’ai du mal à imaginer que vous ayez pu commettre une erreur.


      — Je suis quelqu’un de très normal, Tanner, dit-elle d’une voix ténue.


      Elle hésitait à le croire. Etait-il sincère ? Ne portait-il vraiment aucun jugement sur elle ?


      — Non, vous n’êtes pas comme tout le monde. Vous êtes un super médecin. Vous avez sauvé de nombreuses vies. Moi je me contente de construire des bâtiments. Pas besoin de talents particuliers pour cela.


      — Vous plaisantez ? rétorqua-t-elle. Vous êtes en l’occurrence en train d’ériger l’annexe d’un hôpital qui va coûter au bas mot cent millions de dollars. Je n’arrive même pas à saisir ce que cela représente, mais vous, vous allez transformer tout cet argent en quelque chose de tangible, de solide, et d’utile. Pour quelqu’un qui a du mal à équilibrer son budget personnel, il y a de quoi être impressionné, conclut-elle en riant.


      Il lui sourit en retour.


      — Je suis comme vous, et je charge généralement mon comptable de s’en occuper.


      Il tapota la chaise à côté de lui.


      — Venez vous asseoir, et racontez-moi ce qui vous est arrivé. Si vous n’aviez que dix-sept ans, j’imagine que vous étiez encore au lycée quand vous êtes tombée enceinte ?


      Elle hésita, puis le rejoignit à la table. La douceur et la vraie bienveillance qu’elle lisait dans le regard de Tanner lui donnaient pour la première fois envie de parler de ce drame qu’elle portait seule depuis trop longtemps.


      — J’ai grandi dans une petite ville du Kansas, commença-t-elle. Ma mère est morte à ma naissance et mon père m’a élevée seul. C’est un homme très humain, et un père fantastique. Il m’a toujours donné la priorité dans sa vie.


      — J’espère pouvoir en faire autant pour Lia, remarqua Tanner.


      — Je ne doute pas une seconde que vous y parviendrez, dit-elle gentiment, avant de poursuivre. J’ai été une petite fille normale, puis une adolescente sérieuse et bonne élève, déterminée à devenir médecin, et j’ai obtenu une bourse pour suivre mes études. J’ai commis les bêtises habituelles, mais je savais que je pouvais toujours me tourner vers mon père quand j’en avais besoin. Il me suffisait de rencontrer son regard, de lui parler, pour que mes soucis s’envolent — ou du moins pour qu’ils reprennent une plus juste place. Et puis en dernière année de lycée, je suis tombée amoureuse. C’était la première fois.


      — Je parie que tous les garçons de l’établissement étaient fous de vous.


      Elle esquissa un faible sourire.


      — Pas vraiment. Je fais un mètre soixante-douze, et j’avais atteint ma taille adulte à treize ans. Il leur a fallu quelques années pour me rattraper… Enfin, pour faire court, c’était après la surprise-party organisée pour fêter la fin de l’année scolaire que, à l’arrière de la voiture de Bobby, j’ai perdu ma virginité — et que je suis tombée enceinte. Une soirée bien remplie, conclut-elle d’un ton faussement léger.


      Tanner posa la main sur la sienne, et elle s’en sentit aussitôt mieux.


      — Vous n’êtes pas obligée de continuer, si c’est trop dur pour vous d’en parler, dit-il.


      — Non, d’ailleurs il n’y a plus grand-chose à dire. Je venais de découvrir que j’étais enceinte quand j’ai reçu la confirmation d’une bourse pour l’université. Sous réserve de maintenir mes résultats au même niveau pendant le second semestre.


      — J’imagine que cela vous a mis un peu la pression, non ? demanda-t-il gentiment.


      — Ce n’est rien de le dire ! Et il a bien fallu que je mette mon père au courant. Ce que j’ai fait au petit déjeuner au milieu des cadeaux de Noël. Ce jour-là, j’ai brisé le cœur de mon père, murmura-t-elle en retirant sa main. Mais il a été merveilleux, comme toujours. Il est allé voir la direction du lycée pour s’assurer que je pourrais continuer mes études, et m’a emmenée voir un médecin. Ensuite, il a pris soin de moi tout au long de ma grossesse, et au moment venu, il m’a aidée à choisir les parents qui ont adopté mon enfant.


      — Mais ? dit doucement Tanner.


      — Mais la lumière dans ses yeux s’est éteinte, dit-elle à voix basse avant de relever la tête vers lui. Son regard sur moi, si doux. La seule chose qui m’assurait que j’étais parfaite et aimée de façon inconditionnelle a définitivement disparu. Et quoi que j’aie pu faire depuis, je n’ai jamais retrouvé cet éclat de fierté et de joie dans les yeux de mon père.


      Elle se rendit compte qu’elle tremblait. Brusquement incapable de rester assise, elle se releva et alla s’appuyer contre l’acier froid de l’évier.


      — Ces sept mois ont été les plus douloureux de ma vie. A l’école, plus personne ne me parlait. Mon petit ami s’était éclipsé dès l’instant où je lui avais annoncé la nouvelle, mes amies me tournaient le dos. Et je commençais à me demander si je ne devais pas abandonner mes espoirs de devenir médecin pour commencer à travailler.


      — Mais vous ne l’avez pas fait.


      — Non. Nous avons trouvé un couple dont la femme était stérile, et qui voulait désespérément un enfant. Et donc je la leur ai donnée.


      — C’était une fille…


      Kelly, à pas lents, revint s’asseoir à la table.


      — Oui. Annie Jane. L’accouchement a été très rapide, mais on ne m’a pas laissée la prendre dans mes bras. Ils l’ont emmenée tout de suite, et je suis restée seule avec ma tristesse et mes doutes. Avais-je fait le bon choix, ou avais-je juste cédé à la solution de facilité ?


      Les émotions l’assaillirent. De nouveau, la ronde des regrets, des remords… Mais il était trop tard pour cela. Elle se redressa, essuyant furtivement une larme.


      — Je n’ai jamais eu le moindre contact avec elle ou ses parents, mais les parents de sa mère adoptive me donnent régulièrement des nouvelles et m’envoient des photos. Leur fille ne pouvait pas avoir d’enfant, aussi m’ont-ils été très reconnaissants de leur donner Annie.


      Kelly s’interrompit un instant.


      — Mais la petite, elle, n’a pas envie de me connaître reprit-elle lentement. Peut-être plus tard ; pour l’instant en tout cas, elle n’en manifeste pas le désir.


      Elle soupira.


      — Je sais qu’elle va bien, qu’elle est heureuse et qu’elle est aimée. Mais j’ai du mal à ne pas me demander par moments ce qu’il en aurait été si je n’avais pas choisi d’être égoïste. Si je…


      Et soudain Tanner fut tout près d’elle ; lui prenant la main, il l’invita à se lever à son tour, et l’attira dans ses bras.


      — Ne le dites pas, et n’osez même pas le penser, lui ordonna-t-il. Vous n’aviez que dix-sept ans, Kelly. Le choix que vous avez eu à faire est sans doute l’un des plus difficiles qui soient, et vous avez fait au mieux, vu les circonstances. Bien sûr que vous auriez pu la garder. Et ensuite ? Vous auriez renoncé à vos études pour aller travailler ? En tirant un trait sur votre vocation de médecin ?


      — Oui, mais… ma fille ?


      — Eh bien ? Vous pensez vraiment que vous auriez pu faire mieux que ce couple ?


      — Je l’ignore, avoua-t-elle.


      — J’ai envie de vous secouer, dit-il en l’agrippant par les épaules. Arrêtez de vous faire des reproches, Kelly. Vous avez une belle vie, et elle aussi. Si la situation s’était présentée aujourd’hui, vous auriez fait un autre choix. Mais ce n’était pas aujourd’hui. Vous sortiez à peine de l’enfance. Ayez un peu d’indulgence pour vous-même.


      — Je voudrais bien.


      Elle essuya de nouveau une larme. Elle avait passé tellement de temps à se reprocher ses choix. Le moment était-il venu de lâcher prise ?


      — Quant à ma « belle vie », comme vous dites, ajouta-t-elle, oui, elle l’est, parfois. Mais parfois aussi, je m’y sens terriblement seule.


      Tanner esquissa un sourire dénué d’humour.


      — Pourquoi cela ne me surprend-il pas ? Kelly, vous n’auriez jamais dû vous confier à moi.


      Elle inclina la tête, à la fois surprise et déçue.


      — Pourquoi ?


      — Ne vous méprenez pas, je ne veux pas dire que je vous admire moins. Au contraire. Mais connaître votre passé vous rend à mes yeux plus… vulnérable. Et donc plus accessible. Vous devenez quelqu’un de normal.


      — Je l’ai toujours été.


      — Pas pour moi. Et je préfère de beaucoup la Kelly que vous m’avez permis de découvrir à cet instant.


      — Pourquoi ?


      — Parce que maintenant, je peux me permettre ce que je n’aurais jamais osé autrement…


      Elle sut ce qu’il s’apprêtait à faire, avant même qu’il ne se penche vers elle. Et malgré cela, son baiser la surprit. Très étrangement, elle eut la sensation qu’elle l’attendait depuis très longtemps. L’odeur de sa peau l’enivra. Tanner l’embrassa lentement, comme si, en freinant l’intensité manifeste de son élan en cet instant, leur passion n’en serait que plus forte. Le désir s’embrasa dans son ventre, pour bientôt envahir tout son corps.


      Avec ses talons, elle était quasiment aussi grande que lui, mais il était si puissamment bâti qu’elle se sentait presque petite dans ses bras.


      La sensation de sa barbe naissante contre son menton l’excita encore davantage, lui donnant envie de sentir cette rudesse partout sur sa peau. A cette seconde, elle était déjà prête à s’offrir à lui, à partager la danse la plus intime qui soit.


      Glissant les doigts dans ses cheveux épais, elle se pressa plus étroitement contre lui, et sentit la force de son désir contre son ventre. A trente-deux ans, elle n’avait encore jamais vécu un baiser aussi extraordinaire, un baiser capable d’allumer un tel feu en elle.


      Mais Tanner n’était pas seulement un homme qui la faisait trembler de désir. Aucun autre avant lui n’avait su provoquer un trouble aussi profond en elle, au point de lui donner toutes les audaces. Avec lui, elle se sentait prête à brûler les étapes, et à faire l’amour ici même, dans la cuisine.


      Elle gémit sous ses mains puissantes qui exploraient avidement son corps frémissant sous ses caresses.


      — Kelly, murmura-t-il contre sa bouche.


      Il l’embrassa de nouveau et elle s’accrocha à lui, pressant son corps contre le sien, si étroitement qu’ils étaient comme moulés l’un à l’autre. Sa propre audace l’étonnait tout autant qu’elle la galvanisait, et d’autant plus qu’elle paraissait aiguiser toujours plus le désir de Tanner.


      Elle était sur le point de l’entraîner vers le canapé quand son bipeur sonna.


      — Oh non…


      Se ressaisissant tant bien que mal, elle le sortit de sa poche et consulta le numéro.


      — C’est l’hôpital. Je suppose qu’une de mes patientes a la très mauvaise idée de vouloir accoucher maintenant…


      Avec une moue fataliste, Tanner lui désigna le téléphone et elle composa le numéro.


      — Dr Hall, s’annonça-t-elle. On vient de me biper.


      — Oui, docteur. Une de vos patientes est arrivée il y a deux minutes. Il s’agit de Wendy Norton et…


      L’infirmière continua de parler, mais Kelly avait le plus grand mal à se concentrer alors que Tanner, derrière elle, faisait courir ses lèvres chaudes et humides sur sa nuque… Après avoir remercié l’infirmière d’une voix sourde, elle raccrocha le téléphone et se tourna vers lui.


      — Vous avez une patiente en plein travail, dit-il. Et vous devez partir immédiatement.


      — Oui, dit-elle, en détournant la tête.


      Lentement, sentant son regard sur elle, elle se redressa, et rencontra ses yeux que la passion avait assombris en d’incroyables saphirs.


      — Vous a-t-on déjà dit que vous embrassez divinement, docteur Hall ? chuchota-t-il contre sa tempe.


      — Vous ne vous débrouillez pas trop mal non plus, monsieur Malone, répondit-elle sur le même ton.


      Ils étaient très proches l’un de l’autre, mais sans se toucher. Puis Tanner lui prit le visage en coupe.


      — Je ne vous dirai pas que je regrette, car ce serait un gros mensonge. Même si le moment est assez mal choisi, jamais je n’ai éprouvé autant de plaisir à embrasser une femme.


      En l’entendant prononcer ces mots qui, dans la bouche d’un autre, auraient pu passer pour un compliment creux et banal, elle ressentit un frisson de plaisir dans tout son corps. Et soudain elle prit conscience de la situation, et de la raison pour laquelle ils étaient ensemble à cet instant. Ce n’était pas un rendez-vous et ils ne formaient pas un couple. Elle aidait simplement un ami, rien de plus. Elle ne cherchait pas l’aventure, pas plus qu’une relation sérieuse. Quant à Tanner, que savait-elle de lui, sinon qu’il était le chef d’un chantier de cent millions de dollars, et qu’il venait d’accueillir un bébé dans sa vie ?


      — Je suis d’accord avec vous, dit-elle en s’éloignant de lui. Votre vie est déjà assez bouleversée comme cela sans y ajouter l’intrusion d’une femme.


      — Cela, c’est mon excuse. Quelle est la vôtre ?


      Kelly n’en avait aucune sinon qu’elle avait pris l’habitude d’être seule.


      — J’aimerais vous aider, pour Lia, mais cela risque de devenir compliqué si nous sommes plus que des amis.


      Il hocha pensivement la tête.


      — D’accord. Donc, que fait-on, maintenant ?


      — Eh bien nous revenons à la case départ, et nous nous contentons d’une amitié.


      — Mmh. Donc plus de baisers, dit-il en soupirant. Plus facile à dire qu’à faire, Kelly. A présent que j’y ai goûté, il ne sera pas facile d’oublier.


      — Je sais, admit-elle en rougissant, consciente qu’elle aurait le même problème. Il faut que je vous quitte, maintenant. Ma patiente m’attend. A bientôt, Tanner, ajouta-t-elle avant de quitter précipitamment l’appartement.


      Sur le chemin de l’hôpital, Kelly tenta de reprendre ses esprits, et de réfléchir : pourquoi, toute sa vie d’adulte, avait-elle fui les relations sentimentales ? Adolescente, elle avait rêvé de se marier et d’avoir une famille. Que s’était-il passé ? Qu’étaient devenus ses rêves ? Etait-il trop tard pour les réaliser ? Etait-elle condamnée à passer le reste de sa vie seule ? Elle éprouva soudain le besoin impérieux de comprendre ce qui lui était arrivé.
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      — Alors ? Comment vas-tu, ma chérie ? demanda Daniel Hall à l’autre bout du fil.


      Kelly s’installa plus confortablement dans son fauteuil en souriant. Elle avait passé presque toute la journée debout à recevoir ses patientes sans interruption. Pour une fois, elle n’avait pas été interrompue par un accouchement. Il était à présent presque 18 heures, et elle était au calme dans son cabinet.


      — En pleine forme, papa. Et toi ?


      — Pas trop mal pour un vieux bonhomme comme moi.


      — Vieux, toi ? Tu plaisantes !


      — Même pas. Certains matins sont plus difficiles que d’autres pour aller courir un peu. Mais raconte-moi plutôt ce qui se passe dans ta vie. Toujours aussi sollicitée ?


      — Tant que les enfants persisteront à naître de cette manière, c’est à craindre ! répondit-elle en riant, avant de lui raconter les aventures de Tanner avec Lia.


      Ce qui sembla amuser beaucoup Daniel.


      — Un nouveau-né qui lui tombe dans les bras, et une fille, en plus ! Je compatis. Même si tu étais un bébé modèle.


      — Lia est adorable, mais elle bouleverse sa vie, bien sûr. Avec ses problèmes de retard, pour la construction de l’annexe, ce n’était pas franchement le meilleur moment, en plus, mais bon…


      — Il découvrira vite qu’un enfant, et surtout une petite fille, est le plus beau cadeau que peut offrir la vie. Comme tu l’as été pour moi.


      Comme toujours, l’amour de son père confortait sa confiance en elle. Même s’il avait cessé d’être fier d’elle lorsqu’elle était tombée enceinte, elle n’avait jamais douté de son amour.


      — Parle-moi donc de ce Tanner Malone, dit-il. Il m’a l’air d’un homme bien. Il est séduisant ?


      — Papa… N’essaie pas de me caser, répliqua-t-elle avec un petit sourire. Tu sais bien que je n’ai pas le temps pour cela.


      Il y eut une longue pause à l’autre bout du fil.


      — Papa ? Tu es toujours là ?


      — Je ne comprends pas pourquoi tu persistes à te cacher, dit-il enfin. Plus jeune, tu avais tes études comme excuse, et je me disais que tu changerais avec le temps. Tu as une superbe carrière, et je suis très fier de toi. Mais les autres médecins arrivent à avoir une vie personnelle en dehors de leur cabinet. Pourquoi pas toi ?


      Elle ne répondit rien, surprise. Se cacher, elle ? Etait-ce ainsi que son père considérait son immersion dans le travail ?


      — Encore que, finalement, ce n’est pas si surprenant, poursuivit-il. Après tout, tu as toi-même grandi sans mère, et sans voir des parents s’aimer. C’est une chose qui m’a longtemps tracassé, et j’ai plus d’une fois envisagé de me remarier. Sauf que je n’ai jamais rencontré quelqu’un que j’aime autant que j’ai aimé ta mère.


      — Tu t’en es très bien sorti seul, dit-elle, émue. Aucune fille ne pourrait rêver d’avoir un meilleur père que toi. Et je n’ai jamais eu à déplorer l’absence d’une mère.


      Et c’était vrai. Lorsque était venu le temps des sujets délicats à aborder, son père s’était toujours arrangé pour qu’elle puisse s’en ouvrir à une amie de la famille ou à une parente proche…


      — J’espère sincèrement que c’est vrai, répondit-il. Mon plus grand regret est tout de même que tu ne l’aies pas connue, et que tu ne nous aies pas vus ensemble. L’aimer a transformé ma vie, et moi avec. Elle était ma lumière… et elle me manque toujours.


      Il laissa passer un petit temps avant de reprendre en soupirant.


      — Je veux tellement que tu sois heureuse, Kelly. Je sais que ton métier te comble, mais j’aimerais que tu aies une vie personnelle, aussi. Tu n’as pas le droit de la sacrifier.


      — Je suis heureuse, papa, affirma-t-elle, s’efforçant d’oublier son petit appartement sans âme et sa solitude qui se prolongeait depuis de trop longues années.


      — Si tu en es si sûre… Tu sais que je ne veux que ton bonheur.


      — Oui, je sais, papa.


      — Tu me rappelles bientôt ?


      — Oui, promis. Je t’embrasse.


      Ce soir-là pourtant, elle eut du mal à s’endormir. Les paroles de son père revenaient en boucle dans son esprit. Se pourrait-il qu’il ait raison ? Se cachait-elle vraiment depuis toutes ces années ? A bien y réfléchir, oui. Sans doute. Et ce serait une habitude difficile à rompre. Elle l’avait en quelque sorte prise pendant ses études afin de ne pas en être distraite, préférant s’isoler avec ses manuels, et refusant systématiquement toute proposition de sortie. Une façon aussi de se punir d’avoir abandonné sa fille. Il était temps de le reconnaître.


      Une des raisons de son acharnement au travail avait été l’espoir de revoir la lumière dans les yeux de son père, mais c’était aussi pour sa fille. Comme s’il lui avait fallu prouver que sa décision de la faire adopter avait été légitime. Si elle devenait un bon médecin, alors sa fille pourrait comprendre son choix. Sauf que, au plus profond de son cœur, Kelly était toujours persuadée qu’elle avait préféré la solution de facilité.


      Elle se retourna dans son lit en soupirant. Mais à quoi bon remuer sans cesse ce passé que rien ni personne ne pourrait changer ? Elle avait fait son choix, et devait l’assumer.


      Cependant pourquoi continuer à se cacher ?


      L’affirmation de son père continuait de la perturber. Elle aurait eu mauvaise grâce à nier la part de vérité qu’elle contenait. Oui, d’une certaine manière, elle se cachait. C’était indéniable. Etait-ce parce qu’elle jugeait ne pas avoir payé sa dette ? Ou par peur ? Par habitude ? Et combien de temps encore comptait-elle regarder la vie passer comme on regarde couler l’eau d’une rivière ? Quand se déciderait-elle à plonger ?


      Il était trop tard pour changer le passé, mais le futur était encore à construire. Et il ne tenait qu’à elle de lui donner d’autres couleurs…


      * * *


      — Vous êtes sûr ? demanda Gabby Dawson. Je peux rester un peu plus longtemps si ça vous arrange. Avec votre Lia, c’est un vrai plaisir. Elle est tellement mignonne. Et belle, avec ça. Ce sera une vraie beauté.


      — Ne m’en parlez pas, dit Tanner d’un air faussement navré. Je vais devoir très tôt repousser la horde de ses amoureux. Merci, Gabby, mais ça ira.


      — Comme vous voulez ! Alors à demain.


      Tanner lui dit au revoir en souriant. Il était ravi d’avoir suivi le conseil de Ronni. Gabby était une vraie perle, et il savait pouvoir lui confier Lia les yeux fermés.


      Elle n’était pas partie depuis dix minutes que la sonnette retentit.


      — Salut ! dit Kelly. Bonne journée ? demanda-t-elle en posant son sac sur la table basse du salon.


      — Plutôt bonne, oui, répondit-il en gardant ses mains dans les poches de son jean.


      Il croisa son regard. C’était cela ou la prendre dans ses bras. Elle était superbe en tailleur marine, avec un chemisier rose pâle, et des talons qui allongeaient encore ses superbes jambes. Ses cheveux étaient relevés en une torsade que maintenait une discrète pince dorée. Elle était la classe incarnée… Alors que lui-même n’avait même pas encore eu le temps de prendre une douche depuis qu’il était rentré du chantier.


      — Quoi ? Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-elle comme il continuait à la fixer. J’ai du mercurochrome sur le nez ?


      — Pas du tout. Je me disais simplement que vous étiez superbe, alors que je sors tout juste d’une empoignade avec un pistolet à peinture récalcitrant. D’où mon costume « dalmatien ». Vous aimez ? dit-il en tournant sur lui-même pour exposer les taches sur son jean et sa chemise. Nous venons assurément de deux mondes différents…


      — Et ça vous ennuie ?


      — Pas du tout. Mais j’ai réfléchi. Il y a maintenant deux semaines que Lia est née.


      — Je suis au courant, j’étais là, répliqua-t-elle, sourire aux lèvres. Et alors, c’est un problème ?


      — Oui, en ce sens que je n’ai pas le droit de vous priver de votre vie. A part vendredi où vous avez été appelée pour un accouchement, vous avez passé toutes vos soirées ici depuis sa naissance, et vous m’avez consacré deux week-ends entiers pour m’aider à faire les courses. Comprenez bien que votre compagnie m’est très agréable, mais je n’ai pas le droit de continuer de vous accaparer ainsi.


      — Surtout ne culpabilisez pas. Je suis ravie de vous aider. Dites plutôt que vous en avez assez de me voir…


      Tanner resta un instant à court de mots. Il avait envie d’elle. Ce n’était pas nouveau, mais maintenant que, après leur baiser, il savait la passion dont elle était capable, son désir s’était encore intensifié. Kelly était tout ce dont un homme pouvait rêver : intelligente, attentionnée, chaleureuse, sexy en diable… mais totalement hors catégorie pour lui.


      Entre leurs différences de carrière, et son statut de nouveau père, il n’avait à l’évidence pas la moindre chance. En d’autres circonstances, il aurait tout de même tenté sa chance ; après tout, qui ne tente rien n’a rien. Mais pas cette fois. Et pas seulement à cause de Lia. Il respectait trop Kelly pour risquer de la faire souffrir.


      — Je ne vous jette pas dehors, dit-il. Au contraire, vous êtes la bienvenue pour venir aussi souvent et rester aussi longtemps que vous le souhaitez, mais je ne veux pas profiter de vous ou empiéter sur votre vie personnelle.


      Elle esquissa un petit sourire ironique.


      — Et si je vous disais que je n’ai pas suffisamment de vie personnelle pour que vous puissiez empiéter dessus ?


      — Dans ce cas je vous proposerais un verre de vin avec moi.


      — Rouge ou blanc ?


      — A vous de me le dire.


      Elle sourit.


      — Nous pourrions les mélanger, et faire ainsi un cocktail spécial pour nous.


      Il grimaça.


      — Franchement, non merci.


      Elle rit en le précédant vers la cuisine.


      — Je crois que ce sera du rouge, ce soir.


      Il sortit un cabernet du porte-bouteilles et en servit deux verres. Elle trempa ses lèvres dans le sien, avant d’approuver d’un hochement de tête.


      — Très bon… Maintenant dites-moi : vous souciez-vous vraiment de ma vie personnelle ou était-ce à la vôtre que vous pensiez ? Je suppose que vous devez avoir un carnet de rendez-vous plutôt rempli, non ?


      — A une époque, oui. Plus maintenant.


      — Oh ? Vous vous êtes donc retiré du jeu. En laissant quelques cœurs brisés sur votre chemin, j’imagine ?


      — Peut-être un ou deux, oui.


      — Et votre genre, c’est plutôt jeune, belle, et mannequin ou actrice en devenir ?


      — Le physique aide, bien sûr, mais ce n’est pas mon principal critère de choix.


      — Et aucune n’a réussi à vous convaincre de convoler ?


      — Quelques-unes ont essayé, mais la famille n’a jamais été mon objectif. Je ne connais que la solitude.


      Elle inclina la tête.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Ryan et moi avons grandi dans un orphelinat. On nous considérait comme déjà trop vieux pour être adoptés. Quelques familles ont accepté de nous prendre un temps ensemble, mais le plus souvent, nous étions séparés. Et c’était très dur.


      — Je ne peux qu’imaginer. J’ai vécu dans la même maison jusqu’à mon entrée à l’université. D’ailleurs, ma chambre est toujours telle quelle. Mon père n’a jamais voulu en faire une chambre d’amis. Je sais qu’elle m’attend chaque fois que je vais le voir. Mais je vous ai interrompu… Parlez-moi encore de votre enfance, si vous le souhaitez, bien sûr.


      Il avala une gorgée de son vin, puis tourna distraitement son verre entre ses mains, le regard dans le vide.


      — Ryan et moi bougions tout le temps. Quand nous nous retrouvions, nous parlions souvent de ce qu’aurait pu être notre vie si nos parents n’étaient pas morts. Ryan avait bien sûr plus de souvenirs que moi, et il a cherché à reproduire ce qu’il a connu. C’est même un peu pour cela qu’il a épousé Patricia, sa première femme. Elle était très désireuse de créer un foyer, et c’était exactement ce dont il avait besoin.


      * * *


      — Mais vous, vous avez pris une autre direction. Parce que vous n’aviez pas connu de vie « normale » ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      — Possible.


      — Cela, je peux le comprendre. Mon père m’aimait, et il a toujours été là pour moi, mais nous n’étions que tous les deux. Ma mère est morte en me mettant au monde.


      — Oh… Et est-ce pour cette raison que vous êtes devenue obstétricienne ? Afin de pouvoir sauver d’autres femmes ?


      Kelly se mordit la lèvre, manifestement concentrée sur sa question.


      — Je ne le pense pas. En tout cas, je ne l’ai jamais envisagé de cette manière. C’est drôle, ajouta-t-elle en esquissant un sourire. Je discutais avec mon père, ce soir, et nous avons justement abordé ce sujet. D’après lui, si je ne suis pas mariée, c’est parce que je n’ai jamais eu l’exemple d’un couple heureux dans mon enfance.


      — Et vous pensez qu’il a raison ?


      — J’ignore la réponse à cette question. Et vous ?


      Il eut une moue dubitative.


      — Je ne suis pas certain que ce soit le cas. J’ai connu trop de couples mariés qui se séparent pour être optimiste, même si, je le reconnais, d’autres sont très heureux.


      — Celui de Ryan l’était-il ?


      — Apparemment, oui. Du moins vu de l’extérieur. Mais ses enfants sont sains et équilibrés, donc je pense qu’il l’était vraiment. Toutefois n’allez pas vous imaginer que le souvenir de Patricia viendra altérer son nouveau bonheur avec Ronni. Il est fou d’elle, et je sais que le passé ne viendra en rien perturber leur histoire.


      Tanner regarda Kelly, soudain un peu désemparé. Il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi une femme comme elle était encore seule. Avec toutes ses qualités, elle aurait dû depuis longtemps attirer un homme qui la rende heureuse. Son célibat devait être un choix délibéré de sa part.


      — Et puisque nous en sommes aux confidences, dit-elle avec un petit sourire amusé, qu’aimez-vous chez une femme ? A part un physique de rêve, bien sûr.


      — J’ignorerai cette remarque ; j’ai déjà dit que la beauté n’était pas une condition indispensable pour moi. Donc, voyons… Vous voulez la vérité absolue ou la version politiquement correcte ?


      — La vérité, bien sûr.


      — D’accord. Ne venez pas vous plaindre ensuite, l’avertit-il avec une lueur rieuse dans les yeux.


      Il se pencha sur le comptoir jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres du sien. Sa bouche était une tentation qu’il s’efforça d’ignorer.


      — J’ai un gros faible pour une combinaison harmonieuse d’intelligence, d’humour et de lingerie osée. Le cuir n’est pas indispensable, mais la dentelle noire ou rouge est un indéniable plus.


      — Oh… fit-elle, plus surprise que choquée.


      — Vous l’avez cherché, lui rappela-t-il.


      — C’est vrai.


      Elle s’éclaircit la voix en s’humectant les lèvres du bout de la langue.


      — Et ce fantasme s’est-il souvent réalisé ?


      — La lingerie ne pose pas trop de problème. Par contre, l’intelligence et l’humour sont plus difficiles à trouver. Ma profession n’est pas propice à ce genre d’exigence.


      Elle fronça les sourcils.


      — Je ne comprends pas…


      — C’est pourtant simple, dit-il en se redressant. Je suis un entrepreneur. Je gagne bien ma vie, mais je porte des jeans, pas des costumes. Oui, j’ai un diplôme, mais je l’ai obtenu grâce à des cours du soir. Comme je n’avais aucune compétence, j’ai commencé comme apprenti pour un entrepreneur. Dix ans après, j’ai décroché un diplôme, et je suis devenu son associé. Deux ans plus tard, j’ai racheté sa part et changé le nom de la compagnie.


      — Impressionnant.


      — Vous trouvez ?


      Il haussa les épaules.


      — Je suis un gars très ordinaire. Je préfère les films et le sport aux ballets et à l’opéra, encore que j’aime bien le théâtre. J’aime le bon vin, mais sans le snobisme qui va avec. Et je peux m’éclater avec un simple verre de bière et un sachet de chips.


      — Je ne vois rien de critiquable dans tout cela, dit-elle.


      Il avait envie de la croire, envie de penser qu’ils ne se contentaient pas de jouer, mais était trop lucide pour cela. Le jour où Kelly déciderait de s’engager, ce serait avec un autre médecin, ou un avocat, ou il ne savait quel homme digne d’elle.


      — A vous, maintenant, dit-il. Parlez-moi de votre homme idéal. Il est riche, bardé de diplômes et perché en haut de l’échelle sociale ?


      Elle secoua la tête en levant les yeux au ciel.


      — Vous semblez avoir plus de réponses que moi. Pour être franche, je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Je sors peu, et mon travail m’accapare totalement.


      — A d’autres. Vous êtes bien trop jolie et talentueuse pour ne pas avoir une bande de groupies accrochés à vos basques.


      Cette image la fit rire et rougir à la fois.


      — Et pourtant je suis toujours célibataire, dit-elle. C’est un des grands mystères de la vie…


      Le silence se fit entre eux, et il éprouva l’irrésistible envie de la prendre dans ses bras. Pour sentir son corps mince contre le sien, ses seins contre son torse. Il avait envie de…


      Et puis le téléphone sonna, rompant le charme et coupant court à ses fantasmes. Kelly était appelée pour une urgence…
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      Les consultations gratuites avaient lieu dans une clinique d’un quartier défavorisé de Honeygrove. Kelly y consacrait tous ses jeudis après-midi. Bien sûr, le cabinet mis à sa disposition, avec son bureau au bois griffé, et la fenêtre dont la vitre fendue attendait depuis des mois d’être remplacée, ne valait pas celui de l’hôpital, mais elle n’y accordait aucune espèce d’importance. Seule lui importait la qualité des soins dont ses patientes, autrement, ne pourraient bénéficier.


      — Bonne nouvelle, Mamy Bea, dit-elle en tapotant l’épaule de sa patiente. Ces vitamines font leur effet. D’après les dernières analyses, vous avez les os d’une joggeuse de dix-sept ans.


      La petite femme aux cheveux blancs secoua la tête en souriant.


      — Vous exagérez toujours, docteur Kelly.


      — Bon, peut-être un peu, c’est vrai, concéda-t-elle l’œil pétillant, mais je suis sérieuse quand je vous dis que vous allez mieux. Continuez à prendre ces médicaments, et dites à Sharon, l’infirmière à l’entrée, de vous en donner une autre boîte.


      La vieille dame se leva en s’aidant de sa canne.


      — Vous êtes un ange, dit-elle. C’est si gentil de vous occuper de ma santé.


      — C’est surtout tout à fait normal. Vous avez bien mon numéro, n’est-ce pas ?


      Elle s’assurait toujours que ses patientes puissent la joindre sur son bipeur. En cas d’urgence, la plupart d’entre elles n’accepteraient pas d’être conduites à l’hôpital. Les habitants de ce quartier n’y étaient pas toujours bien accueillis.


      Mamy Bea tapota son sac.


      — Il est là, juste à côté de mon permis de conduire.


      Elle pouffa.


      — Je ne conduis plus depuis longtemps, mais je me suis toujours dit que si je gagnais un jour au loto, j’achèterais une grosse Mercedes noire.


      Kelly rit avec elle.


      — J’ai hâte de vous voir au volant !


      Mamy Bea riait encore quand elle l’accompagna à la porte.


      — A dans trois mois, docteur Kelly. Prenez bien soin de vous.


      — Vous n’oubliez pas quelque chose, Mamy Bea ?


      La vieille dame regarda le bocal de préservatifs qu’elle lui indiquait des yeux.


      — A mon âge, et veuve, en plus, que voulez-vous que j’en fasse ?


      — On ne sait jamais. Si vous gagnez au loto, vous allez frimer avec votre Mercedes flambant neuve, et vous trouver un gentil petit ami. Il vaut mieux que vous soyez préparée…


      — C’est vrai. Je n’y avais pas pensé…


      Toutes les deux rirent de nouveau, puis Mamy Bea plongea la main dans le bocal.


      — Mes petits-fils en font des ballons. Et ils trouvent que je suis drôlement « branchée » pour mon âge.


      Une des règles de Kelly était que toutes ses patientes se servent une poignée de préservatifs avant de sortir de son cabinet. Elle refusait d’entendre l’une d’elles lui annoncer un jour une grossesse non désirée ou lui décrire les symptômes d’une maladie sexuellement transmissible.


      Elle souriait encore quand elle invita son autre patiente à entrer dans son cabinet.


      — Bonjour, docteur Kelly, dit Corina en prenant directement place sur la table d’examen.


      — Bonjour, Corina. Comment te sens-tu ?


      — Enorme. J’ai du mal à me reconnaître dans la glace.


      — Faut-il te rappeler que tu arrives à ton huitième mois ? A quoi t’attendais-tu ?


      — Pas à être plus grosse qu’une navette spatiale, en tout cas.


      Kelly observa le ventre de sa jeune patiente.


      — En général, la navette ne se profile pas avant le neuvième mois. Pour l’instant, tu en es plutôt à l’ogive.


      — L’ogive ? C’est quoi ?


      — Le nez en forme de cône de la navette.


      — Oh. Très drôle.


      — Oui, n’est-ce pas ? répondit Kelly, ignorant la mine boudeuse de la jeune fille tout juste sortie de l’adolescence. Maintenant, dis-moi : comment ça se passe ?


      Tandis que Corina lui confiait les douleurs occasionnelles, les nausées, la fatigue et tous ces petits ennuis que l’on trouve décrits dans tout manuel de grossesse, Kelly procéda à l’examen. Malheureusement pour elle, cette jeune fille jolie et intelligente n’était venue la consulter qu’une fois enceinte, et elle avait donc découvert trop tard les préservatifs gratuits.


      — Que manges-tu ? demanda Kelly.


      Corina leva les yeux au ciel.


      — Une portion de protéines, des légumes frais, et un verre de lait à chaque repas, récita-t-elle d’une voix monocorde. Pas de boissons gazeuses et une barre chocolatée tous les deux jours.


      — Parfait. Tu reçois toujours les bons d’alimentation ?


      Sa patiente acquiesça d’un hochement de tête qui fit se balancer ses longues tresses noires. Elle avait de très beaux yeux clairs et un teint café au lait.


      — C’est une copine qui les garde pour moi, et je ne fais les courses que pour deux jours à la fois. Ma mère ne sait rien.


      — Bien.


      La mère de l’adolescente avait un problème de drogue en plus d’un gros penchant pour l’alcool, ce qui laissait peu d’argent pour manger et se chauffer, entre autres. Jusqu’à ce que Kelly s’en mêle, Corina avait plus souvent qu’à son tour connu des jours, voire plusieurs jours d’affilée, sans un seul repas correct.


      — Et au lycée, ça se passe comment ?


      — Pas mal. J’ai demandé à mes profs si c’était possible de me faire passer mes examens plus tôt, parce que la naissance est programmée juste pour cette semaine-là.


      — C’est bien de prévoir, mais tu te souviens que cette date-là est approximative ? Le bébé peut aussi arriver avant ou après.


      — Oui. Mais je veux juste prévoir pour le cas où…


      La jeune fille baissa soudain la tête.


      — Je crois que je vais chercher un travail, après les examens.


      — Tu veux dire pour l’été ?


      — Pas seulement.


      Kelly sentit son cœur se serrer.


      — Je pensais que tu avais prévu d’aller à l’université à l’automne avec la bourse qui t’a été accordée. Corina, c’est une chance incroyable. Avec ton intelligence, tu peux devenir ce que tu souhaites. Pour quelle raison voudrais-tu renoncer à cela ? Explique-moi…


      Corina haussa les épaules sans répondre en évitant son regard. Kelly soupira.


      — Si tu restes ici, ton passé te rattrapera toujours. Regarde autour de toi : est-ce vraiment ce que tu veux continuer à vivre ? Ta mère se drogue depuis que tu as douze ans, tu ignores qui est ton père, et tu as des demi-frères et sœurs un peu partout. Si tu quittes cette ville, tu peux devenir qui tu veux. Ton passé restera ici, et tu n’auras à te soucier que de ton avenir. Je sais que tu as des rêves, nous en avons parlé ensemble. Alors pourquoi renoncerais-tu à la chance de les réaliser ?


      Corina refoula ses larmes avec une difficulté manifeste.


      — Oui, mais ce n’est pas aussi facile… Toutes mes amies… Enfin, celles qui ont eu un enfant aussi, elles le gardent. Elles restent ici, et elles trouvent les moyens de les élever. Et elles me disent toutes que j’ai tort de faire adopter le mien, que je suis mauvaise et égoïste. Plusieurs refusent déjà de me parler.


      Les larmes roulèrent sur ses joues, et elle les essuya rapidement.


      — Docteur Kelly, je voudrais être comme vous. J’aimerais étudier la médecine, et pouvoir après sauver des vies dans une petite ville, comme ici. Mais je ne pourrai pas le faire si j’ai un bébé. Alors peut-être qu’elles ont raison. Peut-être qu’il vaut mieux que je reste ici, et que je trouve un travail. Je pourrais apprendre à être coiffeuse, ou trouver une place de vendeuse dans un supermarché, je ne sais pas…


      Kelly tenta de repousser les émotions qui montaient en elle, elle avait l’impression, en écoutant Corina, d’être face au miroir de son propre passé.


      — Dites-moi ce que je dois faire, docteur Kelly, supplia Corina.


      Elle avait maintenant le souffle court. Quelles réponses, quel exemple pourrait-elle lui donner ? Sa propre vie avait été bouleversée au point qu’elle n’était pas sortie avec un homme depuis des années, et elle fuyait toute joie à laquelle elle estimait ne pas avoir droit. Et elle commençait à voir clairement que son père avait raison : elle se cachait. En l’occurrence derrière un emploi du temps qu’elle faisait en sorte de maintenir constamment chargé.


      Elle avait toujours su qu’un jour, son passé la rattraperait, mais ne s’était pas attendue à ce qu’il se présente sous la forme d’une adolescente de dix-sept ans perdue et éplorée.


      Alors qu’elle cherchait désespérément une réponse à lui fournir, son bipeur sonna.


      — C’est l’hôpital, dit-elle en composant déjà le numéro, honteuse d’être aussi soulagée. Je dois rappeler.


      C’était une de ses patientes auprès de laquelle elle devait se rendre séance tenante. Elle s’efforça de refouler son sentiment de culpabilité.


      — Je dois y aller, Corina. Prends rendez-vous pour dans deux semaines et je m’arrangerai pour que nous puissions parler, d’accord ?


      Corina acquiesça, mais les larmes ne cessaient de rouler sur ses joues.


      — Je regrette, Corina, mais c’est une urgence. Rappelle à Sharon de te donner tes vitamines. Tu t’en sors bien. Surtout ne craque pas.


      Quel conseil pitoyable, songea Kelly alors qu’elle courait vers sa voiture. Mais elle se rattraperait. Elle allait aider cette fille. Dès qu’elle aurait trouvé la manière de le faire…


      * * *


      La main de Tanner était crispée sur le porte-bébé, alors qu’il franchissait les portes vitrées de la salle d’attente du centre médical. Il avait beau se rassurer, se répéter qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter, il était inquiet.


      Lentement, il promena son regard sur les murs où dansaient des nounours, des canards et des chatons. Des chaises pour enfants côtoyaient celles pour adultes, et une collection de jouets exposés sur une étagère basse attendaient d’apaiser les jeunes patients anxieux. Rien de menaçant dans tout cela. Alors pourquoi se sentait-il si anxieux ?


      La porte de la salle s’ouvrit de nouveau, et Kelly apparut. Elle portait un pantalon beige bien coupé et un sobre pull amande qui épousait ses formes. Bien que la situation ne s’y prête pas, Tanner ne put s’empêcher de remarquer la douce rondeur de ses seins. Rapidement, toutefois, il se rappela à l’ordre.


      — Désolée, je suis en retard, dit-elle en allant s’asseoir sur un divan où elle l’invita à la rejoindre. Le cas d’une de mes patientes exigeait plus d’attention et j’ai dû… Hé ! Détendez-vous, Tanner ! dit-elle en riant. C’est Lia qui doit se faire examiner. Pas vous !


      — Je préférerais que ce soit moi. Et si Ronni lui trouvait quelque chose de bizarre ? Ou de grave ? Et si elle couvait une maladie ? Et si…


      — Stop ! l’interrompit-elle en lui prenant le porte-bébé de la main pour le poser à côté d’elle.


      Comme d’habitude, Lia dormait paisiblement, de toute évidence inconsciente des angoisses de son père.


      — Vous devriez prendre des leçons de calme auprès de votre fille, reprit-elle. N’est-ce pas, ma puce, que ton père a tort de s’inquiéter ?


      — Vous n’avez pas l’air de prendre cette consultation au sérieux, lui répondit-il d’un ton de reproche.


      — Bien sûr que si. Lia est ici pour consulter son médecin. Elle a un mois et c’est sa première visite médicale. Et d’après ce que je peux voir, tout indique que c’est un bébé normal, en pleine santé et très éveillé. S’il y a un problème, il pourra être détecté très tôt, et donc jugulé très vite. Ronni est un excellent médecin, je ne vous apprends rien.


      — Je sais, répliqua-t-il avec un soupir en consentant enfin à s’asseoir. Désolé. Je me rends compte que je vous ennuie avec mes inquiétudes.


      — Vous vous comportez en parent tout simplement ! Et ça n’a rien d’exceptionnel, mais dans le cas présent, vous n’avez pas à vous en faire.


      — C’est vrai.


      Il l’étudia plus attentivement.


      — Merci d’avoir accepté de m’accompagner. Je n’avais pas eu l’intention de vous débaucher de votre travail pour venir me tenir la main.


      Elle sourit.


      — Vraiment ? J’ai l’impression, moi, que c’était exactement ce que vous aviez en tête…


      Une mère et son petit garçon entrèrent à leur tour dans la salle d’attente, et le garçon se dirigea sans hésiter vers eux pour se pencher avec curiosité sur Lia.


      — Comment elle s’appelle ? demanda-t-il.


      — Lia, dit Tanner.


      — Moi c’est John. Je suis venu à cause de ma main.


      Il tendit sa main où apparaissaient plusieurs points de suture le long de son index et jusque dans sa paume.


      — Billy et moi on jouait avec une bouteille cassée, et on s’est coupés. C’est mieux maintenant, mais jamais plus je jouerai avec du verre cassé.


      Kelly sourit à l’enfant qui ne devait guère avoir plus de cinq ou six ans. Se penchant, elle observa la blessure puis montra une fine ligne blanche sur sa propre main.


      — Il m’est arrivé exactement la même chose quand j’avais ton âge.


      Les grands yeux bruns de John s’écarquillèrent.


      — Et on t’a recousue, toi aussi ?


      — Oui. Et j’ai beaucoup, beaucoup pleuré. Depuis, je n’ai jamais plus ramassé de verre brisé.


      — Moi j’ai pas pleuré, dit John, tout fier, avant de lancer un coup d’œil à sa mère qui écoutait à deux pas.


      Il haussa les épaules.


      — Enfin… un tout petit peu.


      Tanner regarda Kelly. Il enviait son naturel. C’était comme si elle avait toujours connu ce garçon. Discuter avec les enfants ne lui posait de toute évidence aucun problème.


      La mère de John, après être passée à la réception, vint chercher son fils avec un sourire d’excuse.


      — Désolée, dit-elle. C’est un grand bavard.


      — Il est adorable, répondit Kelly.


      Ça n’avait pas de sens, songea Tanner. Pourquoi aucun homme n’avait encore enlevé Kelly ? C’était une femme exceptionnelle. Non seulement belle et intelligente, mais douée d’une exceptionnelle générosité.


      Elle était totalement différente du genre de femme qui l’attirait habituellement. Il était prêt à parier qu’elle ne portait pas de dessous osés, pas plus qu’elle n’avait recours au maquillage. Mais il commençait à reconnaître le charme d’un visage dénué de fard, et l’image de Kelly en dessous de simple cotonnade l’avait déjà, à plus d’une reprise, maintenu éveillé la nuit…


      — Il est craquant, non ? dit-elle quand John et sa mère allèrent s’asseoir sur les chaises libres de l’autre côté de la pièce.


      — Oui. Vous avez un don, avec les enfants, remarqua-t-il. Pourquoi n’avez-vous pas choisi d’être pédiatre ?


      Elle ne répondit pas, et rien dans son attitude ne se modifia, mais Tanner sut qu’elle venait de se fermer aussi sûrement que si elle avait élevé un mur de briques autour d’elle.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Qu’est-ce que j’ai dit ?


      — Rien.


      — Kelly, je vous en prie. Pourquoi êtes-vous contrariée ?


      — Je ne le suis pas.


      Son regard fuyait pourtant ostensiblement le sien. Mais avant qu’il ait pu insister, une infirmière ouvrit la porte menant à la salle d’examen.


      — Lia Malone ?


      — C’est nous, répondit-il en se levant.


      La jeune femme les conduisit dans une pièce lumineuse aux murs brillamment colorés, avec une petite table d’examen et un peu trop de matériel médical pour sa tranquillité d’esprit. Le nœud dans son estomac se resserra.


      — Bonjour, dit Ronni en les rejoignant dans son pyjama de chirurgien. Ne vous étonnez pas de ma tenue… Mon premier rendez-vous, ce matin, m’a vomi dessus, et je n’ai pas eu une minute pour rentrer chez moi me changer. D’habitude, j’ai toujours une tenue de rechange ici, mais j’ai eu le même problème la semaine dernière, et j’ai dû les rapporter chez moi. Mais bien sûr, j’ai oublié d’en prendre une autre. Bien. Passons aux choses sérieuses… Comment va Lia ?


      — Très bien, dit Tanner. Je suis sûr qu’elle est en pleine santé.


      — C’est ce que je pense aussi, dit Ronni. Je sais que les premières visites chez le médecin sont un calvaire nerveux pour les parents, mais ne t’inquiète pas, cela s’arrangera avec le temps et l’habitude.


      Kelly s’adossa à la porte fermée.


      — A propos de nerfs, tu arrives à tenir le coup ? demanda-t-elle.


      Ronni sourit.


      — Tu veux dire compte tenu du fait que Ryan et moi nous envolons demain pour aller nous marier ?


      En souriant toujours, elle tendit sa main pour montrer qu’elle ne tremblait pas.


      — Je suis nerveuse, oui, intérieurement. Je suis à la fois aux anges et terriblement effrayée. Mais je sais que notre décision est la bonne. Je l’aime et je suis certaine que nous allons connaître une vie merveilleuse, tous les deux.


      — Oui. Et si tu te concentres là-dessus, tout se passera bien.


      — Exactement. Et puis, finalement, un mariage n’a rien de bien sorcier, répondit Ronni avec humour. Tout ce que j’ai à faire, c’est à dire « oui » au bon moment, n’est-ce pas ?


      Toutes les deux se mirent à rire, mais Tanner resta en retrait. Il était trop occupé à penser que, une fois de plus, son frère aîné avait eu beaucoup de chance avec la femme qu’il avait choisie. Ronni et Ryan, il en était certain, connaîtraient une belle vie. Pour Ryan, tout semblait toujours si simple. D’abord avec Patricia, et maintenant avec Ronni. Comment faisait-il ? Quel charme possédait-il ? Par quel mystère savait-il reconnaître quand il faisait le bon choix ?


      Non que cela ait quelque importance, après tout. Lui-même n’était pas de ceux qui se marient. Et même si c’était le cas, les candidates n’étaient pas légion autour de lui.


      Son regard, à cet instant, s’arrêta sur Kelly. Il ne doutait pas qu’elle soit une femme exceptionnelle. Mais il savait aussi qu’elle n’était pas pour lui. Il ne perdrait donc pas son temps et ses illusions en imaginant que quoi que ce soit de sérieux puisse naître entre eux…


      * * *


      — Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Kelly. Pourquoi me regardez-vous ainsi ?


      Ils étaient installés dans le salon, chez lui, où, sur son invitation, ils avaient dîné, ou plutôt pique-niqué de croque-monsieur qu’il avait rapportés de chez le traiteur. Lia, repue et changée, dormait à côté, et l’intimité qu’ils partageaient à cet instant, assis tous les deux par terre sur la moquette, avec une symphonie de Mozart en sourdine, semblait propice à tout ce dont elle rêvait constamment depuis quelques jours, et surtout quelques nuits — quand celles-ci n’étaient pas perturbées par des fantasmes torrides qui la tenaient éveillée de longues heures durant.


      — J’essaye de percer vos secrets.


      — Quels secrets ?


      Elle coupa un morceau de pain de mie dégoulinant de fromage fondu, et le porta à ses lèvres. Le regard insistant de Tanner finissait par la troubler.


      — Eh bien par exemple pourquoi n’êtes-vous pas mariée ? Et je ne me contenterai pas d’un vague « je n’ai pas eu le temps », l’avertit-il en se penchant pour effleurer sa joue du bout des doigts. Nous savons l’un et l’autre que la vraie raison va bien au-delà de cela.


      Qu’était-elle censée répondre ? Elle n’avait pas de réponse à lui fournir. Elle but une gorgée du vin qu’il leur avait servi, ouvrit la bouche, puis la referma en haussant les épaules.


      — Ah non, docteur Hall. Vous pouvez faire mieux que cela. Vous êtes belle, intelligente et sexy comme il n’est pas permis de l’être, et j’attends donc beaucoup plus de vous.


      Sexy, elle ? Elle ne s’était jamais envisagée ainsi. Pourtant, elle savait que le compliment de Tanner était sincère.


      — Je ne cherche pas à cacher quoi que ce soit, Tanner, dit-elle enfin. Je ne sais vraiment pas. Ce doit être l’accumulation de diverses choses. En fait, j’y ai réfléchi, dernièrement, et j’en suis venue à la conclusion que ce devait être dû à mon passé, et à ma peur ; sans doute aussi aux circonstances. Mais je peux vous poser la même question. Pourquoi êtes-vous toujours célibataire, monsieur Malone ?


      — Parce que je suis un raté. Je n’ai même pas été capable de faire des études.


      — N’essayez pas ce petit numéro avec moi, Tanner. Ça ne marchera pas.


      — Alors disons que je ne suis pas de ceux qui se précipitent tête baissée dans l’aventure. Et le mariage est une aventure qui ne s’entreprend pas à la légère.


      — Mais maintenant vous avez Lia.


      — Oui. Ma petite fille.


      Mais pas de femme. Ni l’un ni l’autre ne le dirent tout haut, toutefois Kelly ne doutait pas qu’il y pensait aussi. Etait-il prêt, maintenant ? Et dans ce cas, songeait-il à elle ? Elle qui en pensait… quoi ?


      — J’ai le sentiment que nous traversons tous les deux une sorte de… transition, dans nos vies, dit-elle. Et que le moment serait peut-être mal choisi pour nous engager dans quoi que ce soit.


      — C’est le médecin qui parle ?


      Elle secoua la tête.


      — Je ne suis pas psychologue. C’est simplement mon opinion.


      — Je vois.


      Il lui accrocha une mèche de ses cheveux derrière l’oreille.


      — Et si je vous embrassais, maintenant ?


      Aussitôt elle sentit une chaleur dans son ventre. Et il lui fallut user de toute sa volonté pour ne pas se laisser aller contre lui.


      — Je ne suis pas certaine de pouvoir résister…


      La sonnerie de son portable les fit tous deux sursauter. Comme elle hésitait à répondre, Tanner l’y encouragea.


      — Allez-y, je vais voir si Lia dort bien, dit-il en sortant du salon.


      Kelly décrocha.


      — Salut ! dit Alex. Je te dérange ?


      — Non, dit-elle poliment. Tu vas bien ?


      Alex manifestement, allait bien, et elle avait envie de lui parler de Wendy, cette adolescente enceinte que, sur la suggestion de Kelly, elle avait accueillie chez elle le temps de sa grossesse, et qui lui avait un jour confié qu’elle n’avait pratiquement pas de famille. Wendy avait depuis accouché d’un superbe petit garçon.


      — En fait, une tante de Wendy a appelé, l’autre jour, dit-elle.


      — J’ignorais qu’elle avait de la famille en dehors de sa mère, répondit Kelly.


      — Je suppose qu’elle n’imaginait pas que quelqu’un puisse lui proposer son soutien. Surtout après que sa propre mère l’a chassée de la maison en apprenant son état.


      Alex soupira à l’autre bout du fil.


      — Je ne comprends pas qu’un parent puisse réagir ainsi. Enfin… l’essentiel, c’est que la tante tienne à offrir un foyer et un bon départ à Wendy et à son bébé. Si j’ai bien compris, elle est enseignante, et elle sera en vacances d’ici quinze jours. Wendy restera avec moi jusque-là.


      — Je me trompe ou tu n’as pas envie de la laisser partir ? demanda Kelly.


      — Non, c’est vrai. Le petit est adorable. Mais c’est mieux pour elle. Elle a la ferme intention de reprendre les cours et de passer sa licence.


      — Reste optimiste : pense que ta chambre d’amis sera de nouveau libre et que tu pourras accueillir un autre chien perdu sans collier…


      — J’en ai déjà trouvé un ! répondit Alex en riant.


      — Pourquoi n’en suis-je pas étonnée ? Raconte.


      — Il s’appelle Bret, il a dix-huit ans et se remet plutôt bien de son opération, mais il faut qu’il commence la rééducation. Le problème, c’est que son assurance ne couvre pas ses dépenses pendant ce temps-là, et qu’il habite trop loin pour faire l’aller et retour tous les jours jusqu’à son travail. Donc je me disais que je pourrais lui offrir la chambre, juste le temps qu’il soit de nouveau d’aplomb. Il ne serait qu’à vingt minutes de car de son entreprise.


      — Tu es vraiment incroyable, dit Kelly. Mais ça ne m’étonne pas de la part de quelqu’un d’assez déterminé pour faire son internat en étant enceinte. C’est déjà dur sans l’être, mais là…


      — J’avoue que j’étais souvent fatiguée. Sans compter que la perspective d’avoir un bébé me terrifiait ; je n’y connaissais rien. Heureusement que j’étais déjà très avancée dans mes études, autrement j’aurais sûrement dû abandonner. C’était trop dur.


      — Tu as toujours voulu être orthopédiste ?


      — Oui. C’est drôle, hein ? Tout ça parce qu’à douze ans, j’avais trouvé un oiseau dont l’aile était brisée, et que mon père m’avait aidée à lui faire une sorte d’attelle. Je m’en suis occupée, et un jour, il a pu s’envoler de nouveau. Je me souviens encore de ma stupéfaction émerveillée de le voir battre des ailes et s’élever dans le ciel. Je pense, je suis même sûre que ma vocation est née à ce moment précis. Je voulais pouvoir faire la même chose pour les gens.


      Relevant les yeux, Kelly vit Tanner aller discrètement dans la chambre voir sa fille.


      — Et toi ? Tu as toujours voulu être obstétricienne ?


      — En fait, je voulais être pédiatre, mais ça n’a pas marché.


      — Une grosse perte pour les enfants, répliqua gentiment Alex. Mais les femmes enceintes et les bébés y ont beaucoup gagné. Bien, je vais te laisser. Embrasse Tanner de ma part. Ciao !


      Kelly raccrocha. Embrasser Tanner ? Ce n’était certes pas l’envie qui lui en manquait. Mais elle ne savait que trop où cela les mènerait. Et était-ce vraiment ce qu’elle souhaitait ?


      — Elle dort comme un petit ange, dit Tanner qui l’avait rejointe.


      — Normal, c’en est un. Alex vous embrasse. En fait, c’est ce qu’il vous faudrait, dit-elle sans réfléchir. Une mère célibataire. Comme elle.


      Tanner la considéra un instant l’air stupéfait.


      — Je suis certain qu’elle n’aura aucun mal à trouver un homme digne d’elle qui la rendra heureuse, dit-il enfin. Mais il me semble que la question n’était pas de chercher à me marier avant que le téléphone sonne… Et si nous reprenions plutôt là où nous en étions restés ?


      Sans attendre sa réponse, il s’assit à côté d’elle, et l’attira contre lui pour l’embrasser tendrement.


      — Tanner ?… dit-elle, légèrement essoufflée, quand ils se séparèrent.


      — Mmm ? Vous ai-je déjà dit que vous étiez incroyablement sexy ?


      — Je crois que oui…, souffla-t-elle.


      — Eh bien tant pis. Je ne me lasse pas de vous le répéter.


      — Vous… Vous voulez faire l’amour ?


      Il sourit contre ses lèvres.


      — A moins que vous ne préfériez jouer aux cartes ? dit-il, un sourire aux lèvres. Je connais un jeu très amusant qui…


      — Non. Embrassez-moi.


      Ce qu’il fit sans se faire prier avant de quitter ses lèvres pour laisser courir les siennes sur sa peau nue à l’endroit de l’échancrure de son pull. Elle frémit lorsque, doucement, il fit passer le pull par-dessus sa tête, et s’absorba quelques secondes dans la contemplation de son fin soutien-gorge de soie champagne.


      — Mmm. Très joli, murmura-t-il. Pas autant que ce qu’il recouvre, mais très joli tout de même.


      Le regard dont il couva sa poitrine accentua le soudain désir qu’elle avait de sentir de nouveau ses mains sur elle. Ses mains et sa bouche. Partout où son corps s’éveillait et l’appelait sous son regard bleu brûlant.


      — Désolé, je n’ai pas de lingerie osée, dit-elle.


      Son rire était chaud contre sa peau.


      — Je crois que je ne perds pas au change. J’aurai autant de plaisir à te l’enlever…


      Cette promesse, assortie de ce tutoiement intime, intensifia encore son désir. Elle gémit lorsqu’il lui dégrafa son soutien-gorge avant de le lui ôter. Et le regard qu’il posa alors sur ses seins exposés lui fit oublier toute timidité, lui donnant soudain une audace dont elle ne se serait jamais crue capable.


      A son tour, elle lui déboutonna sa chemise pour presser ses lèvres sur son torse. Leurs gestes devenaient fébriles à mesure que leur désir s’amplifiait, et ce fut presque dans une frénésie de baisers, de caresses et de gémissements qu’ils achevèrent de se dévêtir mutuellement.


      — Tu es si belle, dit-il en promenant son regard sur son corps nu avant de se pencher pour prendre la pointe d’un sein dans sa bouche.


      Belle, elle ? Elle ne l’avait jamais été, elle le savait. Elle ne se faisait aucune illusion sur ce sujet, et les miroirs ne lui avaient jamais menti. Mais elle pardonnait ce petit mensonge à Tanner. Dans le feu de leur étreinte, tout était permis…


      — Il y a des nuits que je rêve de toi, de te toucher, de te caresser, de t’embrasser partout, de t’entendre crier mon nom quand je serai en toi… Jamais aucune femme ne m’a fait un tel effet.


      Kelly avait du mal à le croire, mais elle s’en moquait. Ces confidences la poussaient à une hardiesse grisante qui la surprenait elle-même.


      — Tu me rends fou, dit-il. Je ne vais pas pouvoir attendre plus longtemps.


      Elle se mit à trembler. Elle non plus. Jamais elle n’avait désiré avec une telle intensité sentir un homme en elle.


      — Viens, dit-elle en s’ouvrant à lui qui n’eut que le temps de se protéger avant de se glisser en elle.


      Et une incroyable jouissance déferla en elle alors qu’elle l’accompagnait dans ces ondulations qui les menèrent toujours plus haut dans le plaisir, jusqu’à ce qu’ils se perdent ensemble dans un éblouissant soleil où elle l’entendit crier son nom.


      * * *


      Quand ils eurent enfin repris leur souffle, qu’ils furent capables de parler, Tanner saisit le visage de Kelly entre ses mains.


      — Reste avec moi, dit-il simplement.


      Et elle acquiesça. Le lit de Tanner était le seul endroit où elle avait envie de passer la nuit…
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      Kelly appuya son menton sur l’épaule de Tanner.


      — Il faudra encore attendre un bon mois avant qu’elle ne se réveille plus la nuit, dit-elle, penchée sur Lia nichée dans les bras de son père.


      Il eut un sourire attendri.


      — Tu as raison. Apparemment elle se réveille uniquement parce qu’elle a faim, mais je suppose que ça ne durera pas. Nous ne sommes déjà plus qu’à un biberon par nuit.


      Tous deux étaient dans le grand lit de Tanner, adossés aux oreillers. Kelly se sentait merveilleusement bien, et devait combattre l’envie de croire que cette situation pourrait devenir habituelle. Doucement, elle effleura la main de Lia qui enroula ses petits doigts autour de son index.


      Malgré elle, son cœur se gonfla soudain d’amour pour cet homme et sa fille, mais elle se persuada aussitôt que ce n’était qu’une réaction toute naturelle à ce que Tanner et elle venaient de partager.


      Tanner était le genre d’homme dont toute femme pouvait rêver. Pas seulement pour son physique, mais pour sa force, sa gentillesse et son attention. Un homme qui n’avait pas hésité à bouleverser sa vie pour y accueillir un bébé en sachant qu’il serait seul à l’élever et à faire face à toutes les difficultés inhérentes à une telle situation.


      Kelly avait envie de s’appuyer sur lui, de prendre un peu de son incroyable force. Pour quelque temps seulement, au moins jusqu’à ce qu’elle sache où les menait leur relation.


      Lia termina son biberon, puis Tanner, avec des gestes que l’habitude avait rendus assurés, la prit contre son épaule en lui tapotant le dos jusqu’à ce qu’elle fasse son rot, avant d’aller la reposer dans son lit. Son aisance contrastait avec son anxiété des premiers jours, mais Kelly n’était pas surprise qu’il ait aussi vite surmonté ses appréhensions. Un lien très fort s’était tissé entre le père et la fille. Ce qu’elle n’avait pas prévu, toutefois, était qu’elle aussi s’attacherait à la petite. Et pas seulement à elle… Parfois, à son insu, elle se surprenait à envisager sa vie avec l’un et l’autre, et avait beaucoup de mal à prendre ses distances afin de se protéger contre les tourments de la séparation qui surviendrait inévitablement tôt ou tard.


      Cette histoire n’aurait pu tomber à un plus mauvais moment. Sa vie était un vrai gâchis, et ce n’était qu’aujourd’hui qu’elle en prenait conscience. Comme ces questions essentielles tapies dans son passé et qu’elle avait préféré ignorer. Il était grand temps de les sortir de l’ombre, et de les regarder en face.


      Oui mais, en attendant, qu’était-elle censée faire, par rapport à Tanner ?


      — Elle dort déjà, dit-il en revenant dans la chambre.


      Il n’avait pas pris la peine d’enfiler un peignoir, et elle ne put s’empêcher d’admirer son corps superbe. Lequel, alors même qu’il s’approchait d’elle, subissait une indéniable et intéressante transformation — pour son plus grand plaisir…


      Tanner se glissa dans le lit et l’attira contre lui.


      — Je sais ce que qui se passe là-dedans, dit-il en lui posant un doigt sur le front. Tu penses que nous devrions parler de ce qui va changer dans notre relation, et tu te demandes comment nous allons faire pour équilibrer cette nouvelle intimité avec notre amitié.


      Son expression sérieuse la fit sourire.


      — En fait, ce n’était pas à cela que je pensais, mais tu as raison. Ce sont des sujets que nous allons inévitablement devoir aborder.


      — Ce que nous ferons, mais d’abord, dit-il en tendant la main vers le tiroir de la table de nuit pour y attraper un préservatif, j’ai besoin de te refaire l’amour…


      Alors qu’il plongeait en elle, et qu’elle l’accueillait avec un bonheur inouï, elle sut qu’elle avait trouvé un homme exceptionnel. Un homme qui comblait toutes ses attentes. Mais elle n’était pas prête. Or, si elle voulait le garder dans sa vie, elle allait devoir se libérer de ce qui l’entravait encore.


      Oui. Tout comme Tanner, elle se battrait contre ses démons, mais plus tard.


      * * *


      — Malone, annonça Tanner en décrochant son téléphone sans cesser d’étudier le planning devant lui.


      Il était rassuré et presque satisfait. Ils rattrapaient peu à peu leur retard, mais lentement.


      — Salut, c’est Kelly. Comment vas-tu ?


      Kelly ? Il ferma les yeux une seconde et se retrouva fugacement dans le lit, en train de lui faire l’amour quand il s’était réveillé, à 5 heures. Cette évocation eut un effet physique immédiat sur lui…


      — C’est une très bonne surprise, dit-il. Tout va bien ?


      — Oui. Je suis avec une jeune patiente qui doit accoucher de jumeaux, et je dois rester auprès d’elle pour le cas où il y aurait des complications.


      — Je suis sûre qu’avec toi, de toute façon, tout se passera bien.


      — Merci. Ton compliment est le bienvenu.


      Sa voix était douce et séduisante. Comme elle. Il pourrait l’écouter pendant des heures. Il laissa échapper un petit soupir. Il y avait beaucoup de choses qu’il pourrait faire avec elle pendant des heures…


      — T’ai-je dit que j’avais beaucoup aimé notre petite soirée d’hier ? murmura-t-il.


      Son rire retentit à l’autre bout du fil.


      — Au moins une bonne vingtaine de fois !


      — Tant mieux. Au moins, je suis sûr que tu l’as entendu. Ce qui s’est passé entre nous était… exceptionnel.


      — Oui. J’ignorais même que mon corps était capable de répondre comme il l’a fait.


      Tanner aurait aimé pouvoir s’attribuer ce mérite, mais il savait que c’était dû avant tout à l’alchimie incroyable qui existait physiquement entre eux. Il y avait tant de critères qui entraient dans le fait qu’un être s’entendait bien avec un autre.


      — Tu viens me retrouver après la naissance ? proposa-t-il.


      — Je voudrais bien mais… je ne peux pas.


      Il remarqua immédiatement la note d’incertitude dans sa voix.


      — Pourquoi ? Que se passe-t-il, Kelly ?


      — Rien. C’est juste que…


      Il entendit une longue inspiration de l’autre côté du fil.


      — Je dois quitter la ville, demain. Et c’est même la raison de mon appel. Je voulais t’avertir que je ne serai pas là.


      Il réagit aussitôt.


      — Si tu n’as pas envie de me revoir, Kelly, il suffit de me le dire. Inutile de quitter la ville pour cela.


      Son rire le rassura.


      — Tanner ! Il ne s’agit pas de cela, et tu le sais bien.


      — Alors de quoi s’agit-il ?


      — J’ai deux ou trois choses à régler.


      — Professionnelles ?


      Il y eut un silence.


      — Qui concernent plutôt mon passé, dit-elle enfin. C’est juste pour une journée. Je rentrerai le soir même.


      — Tu m’appelleras à ton retour ?


      — Si tu le souhaites, oui.


      — Je le souhaite.


      Il entendit une voix en fond sonore à l’autre bout du fil. Quelqu’un appelait Kelly.


      — Donc je le ferai. Il faut que je te laisse, maintenant.


      — A demain, alors.


      — Oui. A demain.


      Tanner raccrocha avec un goût un peu amer dans la bouche. Kelly ne serait pas longue à se rendre compte qu’elle perdait son temps avec un homme comme lui. Ils s’entendaient très bien, aussi bien au lit qu’ailleurs, mais leur relation n’irait jamais plus loin. Il ne se faisait aucune illusion : elle n’était pas pour lui. Un beau jour, elle s’en rendrait compte, et irait voir ailleurs.


      Et après tout, ce ne serait pas la première fois qu’il vivrait une déception sentimentale. Sauf que… Sauf qu’en entrant dans sa vie, elle lui en avait révélé le vide. Un vide qu’elle seule avait su précisément combler…


      * * *


      Le taxi s’arrêta devant une demeure à la façade jaune pâle dans une rue résidentielle de San Francisco. Kelly avait à peine remonté l’allée que la porte d’entrée s’ouvrit, et qu’une petite femme toute mince aux cheveux blancs l’attira dans ses bras.


      — Kelly ! s’exclama Mary Englun. Je suis tellement heureuse de te voir. Tu avais promis de revenir, mais je ne pensais pas que je devrais attendre aussi longtemps.


      — J’ai été très occupée.


      — Comme nous tous, répondit Mary en souriant. La vie a la sale manie de s’écouler trop vite. Mais tu es ici, maintenant, et c’est ce qui compte.


      Elle l’entraîna à l’étage où Kelly se retrouva cette fois dans les bras de Jim, le mari de Mary. Un homme corpulent aux cheveux clairsemés, et dont le sourire semblait éclairer toute la pièce.


      — Toujours aussi belle, dit-il en l’invitant à entrer dans l’appartement. Ces grands yeux sont exactement ceux d’Annie Jane. Elle a beaucoup de chance de ressembler à sa mère.


      Mary, toujours aussi sensible, devina aussitôt son malaise.


      — Détends-toi, dit-elle en lui tapotant l’épaule. Tu es de la famille. Bon, bien sûr, c’est un petit peu compliqué, mais cela ne change rien aux liens qui existent entre nous. Et c’est si bon de te revoir.


      Ils l’invitèrent à s’asseoir sur le confortable canapé en cuir, et Mary s’éclipsa quelques minutes pour revenir bientôt avec un plateau. Elle déposa le thé, les assiettes de toasts et de cookies sur la table basse devant eux.


      — Alors ? Comment ça se passe pour toi, à l’hôpital ? demanda-t-elle en emplissant les tasses.


      — C’est très animé. Par moments, j’ai l’impression que toutes les femmes sont enceintes ! J’ai rarement le temps de souffler : c’est un défilé permanent.


      Ils discutèrent tous les trois pendant quelques minutes avant que Mary n’aborde le sujet principal.


      — Nous avons prévenu Sara que tu avais appelé. Elle avait envie de te rencontrer, cette fois, mais cette idée la rend toujours aussi nerveuse.


      — Je comprends, dit-elle.


      Elle était secrètement soulagée que la mère adoptive de sa fille soit cette fois encore absente.


      Elle n’était pas certaine, elle non plus, d’être assez forte pour la rencontrer.


      Mary posa une main sur son bras.


      — Annie Jane est une enfant merveilleuse. Elle est très mature, mais elle n’oublie pas non plus de vivre ses treize ans, et c’est une bonne chose, dit-elle en sortant d’une chemise cartonnée une photographie d’école qu’elle lui tendit.


      Et Kelly rencontra les yeux bleus d’une adolescente, qui lui ressemblait étonnement.


      — Elle a de bons résultats scolaires, dit Mary. Et elle a beaucoup d’amis. Pas encore de petit ami, du moins à ma connaissance, mais ça ne saurait tarder. Et nous sommes tous angoissés ! ajouta-t-elle en riant.


      Et ce n’était certes pas Kelly qui pourrait le leur reprocher…


      — Elle aime les sciences, intervint Jim. Elle voudrait être vétérinaire. Il faut croire que cette attirance pour la médecine est héréditaire…


      — Sait-elle que je suis médecin ? demanda Kelly, émue.


      — Oui. Jim et moi le lui avons dit. Sara n’aime pas trop parler de toi, ce qui se comprend, aussi est-ce toujours vers nous que la petite se tourne quand elle se pose ce genre de question.


      — Et nous pensons qu’elle voudra te rencontrer. Ce ne sera pas pour tout de suite, bien sûr, parce que Sara n’y est pas très favorable, mais ta fille est au contraire très ouverte à cette idée.


      Kelly retenait ses larmes en bénissant le ciel d’avoir mis Jim et Mary sur le chemin qui la reliait à sa fille. Dès le début, tous deux l’avaient considérée comme faisant partie de la famille d’Annie Jane dont ils lui avaient régulièrement envoyé des nouvelles. Sara, leur fille, n’avait pas pu avoir d’enfant, aussi son mari et elle avaient-ils décidé d’adopter. Mais Sara n’avait jamais pu se résoudre à rencontrer la vraie mère de son unique enfant. Si bien que Jim et Mary s’étaient chargés de cet aspect de la vie d’Annie Jane.


      Après que Kelly, sur l’invitation de Mary, eut choisi trois photographies de sa fille, Jim les laissa seules toutes les deux.


      — J’ai toujours grand plaisir à te voir, dit Mary. Mais j’avoue que ta visite m’intrigue. Pourquoi aujourd’hui ?


      Kelly referma l’album en soupirant.


      — Je ne suis pas certaine d’avoir une réponse satisfaisante, dit-elle enfin. Peut-être parce que, parfois, j’ai besoin de m’entendre dire que j’ai fait le bon choix, et que ce n’était pas du pur égoïsme de ma part. Mais surtout n’allez pas imaginer que j’ai envie de la prendre avec moi. Jamais je ne ferais une chose pareille.


      Mary lui tapota le bras.


      — Je le sais, ne t’inquiète pas. Mais pourquoi ces soudains doutes ?


      — Parce que… je me demande si je n’aurais pas dû faire davantage d’efforts et de concessions pour la garder avec moi.


      D’un geste large, Mary désigna toutes les photographies exposées sur les meubles.


      — Cette enfant est le plus beau cadeau que notre famille ait jamais reçu. Tu as redonné la joie à ma fille et à son mari. Elle était en pleine dépression depuis plus d’un an, et nous craignions réellement pour sa vie. Elle voulait absolument être mère mais son corps s’y refusait. En lui donnant Annie Jane, tu l’as sauvée, Kelly. Ce n’était sûrement pas un acte d’égoïsme. Tu montrais au contraire une sagesse et un courage exceptionnels, bien plus qu’on ne peut s’y attendre de la part d’une adolescente.


      — J’avais surtout très peur, avoua Kelly.


      — Réponds-moi franchement, Kelly : es-tu un bon médecin ?


      Kelly répondit sans fausse modestie.


      — Oui. Je me consacre beaucoup à mes patientes et je fais tout ce que je peux pour elles.


      — Ce que tu n’aurais sans doute pas pu faire si tu avais choisi de garder Annie Jane. Et je suis certaine que tu comprendrais parfaitement ce choix s’il s’agissait d’une autre que toi. Tu saurais lui apporter la compassion et le soutien dont elle aurait besoin. Peut-être est-il temps de te les accorder à toi-même…


      Kelly entendit parfaitement ce que Mary lui expliquait, mais pas pour elle. Elle se rappela brusquement sa discussion avec Corina, et comment elle avait dû brusquement la quitter avant de la rassurer. Corina dont la situation était tellement semblable à la sienne au même âge. Et sans doute était-ce pour cela qu’elle avait plus ou moins fui. A cet instant, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas donné à Corina ce qu’elle était en droit d’attendre d’un bon médecin.


      — Tourne le dos à tes regrets et à tes angoisses, lui suggéra Mary avec un sourire encourageant. Et sois heureuse. Autorise-toi à tomber amoureuse, à avoir des enfants qui seront aussi fantastiques qu’Annie Jane. Chaque fois que je prends Annie dans les bras, je remercie le ciel de t’avoir mise sur notre chemin.


      Kelly s’abandonna à l’étreinte de Mary, s’imprégnant de ses paroles réconfortantes et de son conseil. Mary avait peut-être raison. Peut-être était-il temps pour elle de se pardonner et d’aller de l’avant…


      * * *


      Les plans étaient étalés sur le bureau de Ryan, leur laissant tout juste la place de poser leurs sandwichs. Tanner se pencha sur le planning que venait de sortir l’imprimante.


      — Angel est prêt à organiser l’installation du matériel avec le personnel de l’hôpital, dit-il. C’est la partie délicate de l’opération. Chacun pense que son service est le plus important, donc le plus urgent à équiper.


      Ryan acquiesça pensivement.


      — Tu vas avoir du mal à ménager les susceptibilités.


      — Oui. Et c’est pourquoi je veux que ce soit Angel qui s’en occupe. Avec son tempérament « main de fer dans gant de velours », il ne fera de cadeaux à personne mais sans heurter les caractères ombrageux, et ainsi il n’y aura pas de jaloux.


      Il sourit.


      — Non, sérieusement, il est doué pour ce genre de situation. Et en plus, en restant à l’écart, je peux servir d’arbitre en cas de bagarre.


      Ryan consulta une fois encore le planning.


      — Tu n’as plus que trois jours de retard sur la date de finition initiale. En tant que client, j’avoue que je suis impressionné. Et en tant que grand frère, je suis très fier. A propos, comme ça se passe, avec Kelly ?


      — Kelly ? Pourquoi cette question ? Et pourquoi « à propos » ?


      — Parce que, en tant que ton aîné, justement, j’aime bien savoir où tu en es. J’ai entendu dire qu’on vous voyait beaucoup ensemble.


      Tanner prit son temps pour mâcher sa bouchée avant de répondre.


      — Nous sommes devenus bons amis, dit-il sobrement.


      — D’après la rumeur, il semblerait que vous soyez un peu plus que cela…


      Tanner n’eut pas besoin de chercher bien loin sa source d’informations.


      — Ton indicateur, ce ne serait pas Ronni, par hasard ?


      — Si. Elle et Kelly sont restées près d’une heure au téléphone l’autre jour, mais Ronni n’a pas pu obtenir grand-chose d’elle. Elle a tout de même réussi à savoir que vous aviez sauté le pas, si je puis dire… Alors, maintenant que cette étape est franchie, quand comptes-tu faire d’elle une honnête femme ? demanda-t-il d’un ton léger.


      — C’est-à-dire ?


      — C’est-à-dire le mariage, évidemment. Quoi d’autre ?


      — Hors de question, dit Tanner en balayant de la main les miettes de pain sur son jean. Je fuis tout engagement, tu le sais bien. Rien ne bon ne dure jamais bien longtemps. D’accord, Kelly compte pour moi, et j’ai beaucoup de chance de la connaître, mais il n’est pas question « d’amour toujours » entre nous.


      Ryan le considéra avec sérieux un instant.


      — Il est temps que tu surmontes le passé, Tanner. Nous avons dû traverser pas mal d’épreuves, en grandissant, et je comprends que tu doutes de la permanence des choses, mais tu n’es plus un enfant. Tu peux t’occuper de toi-même.


      — Ce n’est pas cela qui m’inquiète.


      — Alors quoi ? Ou plutôt qui ? Kelly ?


      Il n’avait pas de réponse. Aussi se contenta-t-il d’un haussement d’épaules.


      — Je te l’ai dit, je ne veux pas m’engager.


      — Et Lia ? Un enfant aussi, c’est un engagement. Tu envisages de la laisser tomber d’ici deux ou trois ans ?


      — Ne sois pas idiot, rétorqua Tanner, agacé. D’abord c’est une enfant, et ensuite c’est ma fille.


      — Explique-moi la différence…


      Tanner ouvrit la bouche… puis la referma. Il y avait une grosse différence entre un bébé et une femme, bien sûr, mais ce n’était pas de cela que Ryan parlait.


      Rejetant la tête en arrière, Tanner se laissa aller un instant dans son fauteuil. Il n’avait jamais vraiment réfléchi à cet aspect du problème. Quand il avait pris la décision de garder Lia, il n’y avait pas songé en termes de temps et, jusqu’à cette seconde, ne s’était donc pas rendu compte que c’était sa vie entière qu’il avait engagée. Parce qu’il l’aimait, et qu’il n’envisageait plus son monde sans elle.


      Il guetta la peur, l’angoisse qu’il s’attendait à sentir monter en lui, mais il n’en fut rien. Il ne ressentait qu’un amour profond pour sa fille.


      — Lia est tout pour moi, dit-il enfin.


      — Je sais, répondit Ryan. Mais si l’amour pour un enfant est différent de celui qu’on éprouve pour une femme, les principes sont les mêmes : engagement, patience, temps, respect… Alors je te repose la question : que comptes-tu faire pour Kelly ?


      Pour Kelly ? Il n’avait pas de réponse. Pour la bonne raison que jamais il ne s’était autorisé à réfléchir en ce sens à son propos. Pas seulement à cause de ce qu’il était, lui, mais de ce qu’elle était, elle.


      — Elle est médecin, dit-il.


      — Oui, j’avais cru le remarquer, répliqua Ryan du tac au tac.


      — Je veux dire, elle a fait des études, elle a un rôle social très important. Moi, je ne suis qu’un simple entrepreneur.


      — Oh. Donc, c’est un problème de statut social ?


      — Exact.


      — Et le fait que tu l’aimes ne compte pas ?


      — Je ne…


      Sur le point de nier, Tanner s’immobilisa. Aimer ? Lui ? Aimait-il Kelly ?


      — Tu serais un sacré imbécile de la laisser filer, Tanner, dit Ryan. Tu ne rencontreras pas tous les jours des femmes comme elle.


      — Tu crois que je ne le sais pas ? Mais admettons que tu aies raison. Qu’est-ce que je suis censé lui offrir ?


      — Ton cœur.


      — Oh. Tu penses que c’est aussi simple ?


      Le visage de Ryan s’éclaira d’un sourire franc.


      — Ce n’est compliqué que si tu veux que cela le soit.


      Tanner regarda son frère en secouant la tête. A l’entendre, c’était si simple. Il ne doutait pourtant pas que son frère était dans l’erreur. Même si Kelly était la femme qu’il lui fallait, il était certain que la réciproque, malheureusement, n’était pas vraie.
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      — Je crois que je ne me lasserai jamais de toi, murmura Tanner, passant langoureusement ses mains dans les longs cheveux de Kelly.


      Elle était sous lui, ses seins pressés contre son torse et ses jambes enroulées autour de sa taille l’incitaient à la pénétrer toujours plus profondément. Toutefois, il s’efforçait de prolonger le plus possible ces instants de pure jouissance.


      Il n’avait pas pu résister, quand elle était venue le rejoindre chez lui comme prévu. Sans même prendre le temps d’ôter son blouson, il l’avait étreinte et caressée en relevant sa robe sur ses hanches, glissant ses mains sous le string rouge et noir assorti au minisoutien-gorge — un ensemble qu’elle avait acheté exprès pour lui, et qui avait le don de le rendre encore plus fou de désir.


      Ils avaient eu beaucoup de mal à atteindre la chambre, et après s’être mutuellement caressés et excités jusqu’aux limites du supportable, ils s’étaient offerts avidement l’un à l’autre. Et à cet instant enfin, il s’abandonna alors qu’elle se tendait contre lui en prononçant son nom dans un cri étouffé…


      * * *


      — Quel sortilège m’as-tu jeté ? chuchota-t-elle contre son épaule. Comment fais-tu pour m’emmener aussi loin ?


      — Des atomes crochus ? suggéra-t-il en souriant.


      Elle secoua doucement la tête sur l’oreiller.


      — Non. C’est bien plus que cela.


      Il la regarda en coin, troublé. L’amour ? Aimait-il Kelly ? Prendrait-il le risque de la perdre en le lui disant ? Tendrement, il effleura son visage et embrassa ses lèvres. Il ne pouvait plus imaginer ses journées sans elle. Elle était entrée dans sa vie en même temps que Lia et, dans son esprit — dans son cœur ? —, elles étaient irrémédiablement liées.


      Il roula sur le dos, l’entraînant avec lui.


      — Tu m’as manqué, dit-il.


      — Toi aussi. C’est si long, une semaine… J’ai beaucoup de choses à te raconter.


      — Bonnes ou mauvaises ?


      Elle réfléchit une seconde.


      — Dans l’ensemble, plutôt bonnes. J’ai appris énormément sur moi et sur mon passé. Je suis allée…


      La sonnerie de son bipeur l’interrompit. Elle se redressa brusquement.


      — Où est mon pantalon ?


      — Dans l’escalier, dit-il.


      Pendant qu’elle courait le chercher, Tanner en profita pour aller voir sa fille ; la petite dormait comme un ange. Visiblement, elle s’était habituée au bipeur de Kelly.


      Kelly revint aussitôt pour enfiler ses vêtements à la hâte.


      — Je dois partir.


      — Je croyais que tu n’étais pas de garde, aujourd’hui ? demanda-t-il, étonné.


      — Je ne le suis pas. C’est la clinique qui appelle pour Corina. Il est bien trop tôt, il y a sûrement un ennui. Et elle n’a que dix-sept ans. Comme si elle n’avait pas déjà eu assez de problèmes comme cela dans sa vie… Ils la font conduire immédiatement à l’hôpital.


      Elle se dirigea vers l’escalier en finissant de boutonner son chemisier.


      — Désolée, Tanner, mais je n’ai pas de remplaçant pour mes patientes de la clinique.


      — Je comprends, ne t’inquiète pas.


      Il l’entendit descendre les marches, courir vers la porte, la franchir, et la refermer. Puis ce fut le silence. Et il en éprouva une frustration qu’il voulut tout d’abord attribuer à la colère. Mais il se rendit compte que non, ce n’était pas cela. Ce qui le contrariait était de ne pas avoir pu lui dire ces deux mots qu’il avait sur le bout de la langue : je t’aime…


      Il ne les avait jamais dits à personne. Des femmes les lui avaient murmurés, mais il n’avait jamais voulu croire à leur sincérité.


      Repoussant la couette, il se leva et alla se pencher sur le berceau.


      — Ça va, Lia ? Tu sais, je viens de me rendre compte de quelque chose de très important, dit-il en lui effleurant la joue. C’est que je ne t’ai encore jamais dit que je t’aimais.


      Sa gorge se noua.


      — Alors voilà… Je te le dis maintenant : je t’aime. Et je te le répéterai tous les jours que nous passerons ensemble. Je t’aime et je serai toujours là pour toi.


      Il se pencha pour l’embrasser, puis retourna dans la chambre pour attendre Kelly.


      * * *


      — Elle saigne, dit l’infirmière. Mais le bébé va bien, du moins pour l’instant.


      — L’unité néonatale est-elle prête pour nous ? demanda Kelly en se brossant les mains.


      — Oui, docteur. Pas de souci de ce côté-là.


      Kelly enfila sa tenue stérile et se rendit dans la salle de travail. Elle avait le pressentiment que cet enfant ne viendrait pas par les voies naturelles et qu’il lui faudrait aller le chercher. Une césarienne n’était pas catastrophique, bien sûr, mais Corina risquait fort de paniquer quand elle le lui annoncerait. S’il y avait un problème, elle y serait pourtant contrainte. Il n’était pas question de les perdre, ni l’un, ni l’autre.


      — Comment ça se passe ? demanda-t-elle en entrant dans la salle.


      Corina tourna la tête vers elle en essayant de sourire, mais ses larmes l’en empêchèrent.


      — Pas très bien, dit-elle. Il y a un problème, docteur Kelly. Je le sens.


      — Ton bébé a envie de venir un petit peu trop tôt, répondit Kelly sur un ton apaisant.


      Elle avait hâte de l’examiner mais l’expérience lui avait enseigné que prendre un instant pour rassurer la patiente quand un problème s’annonçait pouvait sauver une vie, voire deux.


      — C’est le genre de chose qui arrive très souvent, poursuivit-elle. Certains bébés sont impatients de voir le monde, et on a beau leur dire que c’est trop tôt, ils n’en font qu’à leur tête. Mais tu es déjà dans ta trente-troisième semaine, et ça ne devrait pas poser de problème.


      Ce qui risquait d’en poser, par contre, était le sang sur les serviettes qui avaient été jetées dans une cuvette. Kelly étudia les moniteurs reliés à Corina et au bébé. Ils n’avaient pas beaucoup de temps.


      — C’est ma faute, dit Corina alors que les larmes roulaient sur ses joues. J’ai fait quelque chose d’horrible.


      — Non, Corina. Ce n’est pas ta faute, dit fermement Kelly.


      Les grands yeux désespérés de Corina se rivèrent aux siens.


      — Mon bébé sait que je ne veux pas de lui, et il essaie de mourir.


      Kelly lui prit ses mains qu’elle serra entre les siennes.


      — Tu n’as rien fait de mal. Ton bébé et toi allez très bien vous en sortir, tu verras. Tu me fais confiance ?


      Corina la fixa une seconde, puis acquiesça d’un battement de cils.


      — Très bien. Alors maintenant, tu vas te détendre, comme je t’ai appris à le faire, d’accord ? A nous trois, nous allons faire du bon travail, ajouta-t-elle avec un sourire rassurant.


      — Docteur ?


      Kelly regarda le moniteur, puis l’infirmière qui contrôlait les saignements.


      — Allons-y, dit-elle.


      Après avoir donné ses instructions, elle se pencha pour examiner Corina, et le reste du monde, pour elle, s’effaça. Son esprit se mit quasiment en mode automatique. Elle ne pensait plus, laissant simplement sa longue expérience guider les gestes qui sauveraient la mère et son enfant.


      * * *


      Quatre heures plus tard, elle sortit de la salle. Il était 2 heures passées, et elle n’avait plus qu’une envie : aller se coucher. L’ennui, c’est qu’il était trop tard pour retourner chez Tanner, aussi devrait-elle se contenter de son propre lit vide et froid…


      Malgré l’heure avancée, plusieurs membres du personnel circulaient encore dans le couloir. L’hôpital ne fermait jamais, bien sûr. Et heureusement. Elle pouvait rentrer chez elle en laissant en toute confiance Corina et sa petite fille aux mains des infirmières.


      — Tu as l’air épuisée, remarqua une voix familière derrière elle, qui la fit sursauter.


      Elle oublia presque sa fatigue en découvrant Tanner adossé au mur.


      — Que fais-tu ici ?


      Il haussa les épaules, puis s’avança vers elle.


      — Tu me manquais. Et je craignais que tu ne reviennes pas me trouver à cause de l’heure. Alors j’ai préféré venir pour te dire que tu aurais tort, et que je veux te ramener avec moi dans mon lit — pour dormir. Ne t’inquiète pas, je sais que tu dois te relever tôt demain matin, et je saurai brider mes envies.


      Elle secoua la tête, étonnée.


      — Tu viens ici à cette heure pour me voir ? Et Lia ? Qu’en as-tu fait ?


      — J’ai usé de mon charme avec les infirmières. Et enfreint les règles en la leur confiant, dit-il avec un signe de tête en direction du bureau. Jusqu’à présent, personne n’a déclenché le signal d’alarme…


      — Et il y a longtemps que tu es ici ?


      — Vingt minutes. J’ai appelé régulièrement pour savoir où tu en étais, et pour ne pas avoir à patienter des heures. On m’a dit que c’était une intervention difficile, et que tu avais sauvé la vie de la fille ainsi que celle de son enfant.


      — Mais… tu n’es pas un membre de la famille. Et on ne donne pas ce genre d’information à n’importe qui.


      — Je ne suis pas n’importe qui.


      Elle baissa les yeux, très émue. Voilà bien encore une chose qu’elle pouvait difficilement nier…


      — Je sais que ce n’est ni ma partie, ni ma place, mais je suis fier de toi, docteur Kelly. D’après ce qu’on m’a dit, tu as accompli un vrai miracle, ce soir.


      Il l’attira contre lui, et elle s’abandonna à son étreinte. Ce n’avait pas été un miracle, mais elle avait à un moment bien cru les perdre, tous les deux. L’hémorragie de Corina s’était accrue et le bébé avait failli y succomber. Ç’aurait pu être un désastre, mais tous les deux s’en étaient finalement sortis indemnes.


      — J’ai eu une excellente formation, répondit-elle. Je connais les gestes qui sauvent.


      — D’après ce que j’ai entendu dire, c’était bien plus que cela. Les infirmières disent que tu as un don. Que tu sembles connaître exactement les limites de tes patientes, et que tu sais les pousser jusqu’au bout de leurs forces sans jamais atteindre le point de non-retour.


      Elle s’apprêtait à protester, mais se rendit compte que c’était exactement cela. Elle avait toujours su intuitivement évaluer la résistance de la mère et de l’enfant. Elle aimait son travail.


      Et pour la première fois, elle se rendit compte qu’elle sauvait des vies. Oui, elle avait un don, c’était certain. Ou tout au moins avait-elle une solide expérience, et un vrai désir d’aider toutes ces femmes. Et même si, à l’époque de ses études, cette orientation n’avait pas été son premier choix, elle avait désormais la certitude que c’était sa destinée. Elle était une excellente obstétricienne, et avait toutes les raisons d’en être fière.


      Enroulant ses bras autour de la taille de Tanner, elle se pressa contre lui.


      — Merci d’être venu.


      Il glissa une main dans ses cheveux en souriant.


      — C’est la place que je préfère… Auprès de toi.
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      Bien qu’elle n’ait dormi que quatre heures la nuit précédente, Kelly était ce matin à son cabinet avant 7 heures. Elle avait plusieurs choses à régler avant de se rendre à l’hôpital pour voir ses patientes, et surtout Corina.


      Bien calée dans son fauteuil, elle considéra le téléphone un long moment avant de décrocher, et de composer le numéro familier. En comptant les deux heures de décalage horaire entre l’Oregon et le Kansas, elle devrait pouvoir joindre son père juste avant qu’il ne parte travailler.


      — Domicile de M. Hall, annonça une voix féminine familière.


      — Bonjour, Betty. C’est Kelly.


      — Kelly ! Comment vas-tu ? Je suis si contente de t’entendre !


      Betty avait été une sorte de marraine, pour elle. Ou une tante. Fidèle gouvernante de son père, elle ne s’était jamais mariée, et devait à présent friser les soixante-dix ans.


      — Moi aussi. Je vais bien, je te remercie. Et toi ? Tu es toujours aussi occupée, entre mon père et tous tes neveux et nièces ?


      Le rire de Betty la fit sourire. Cette femme au caractère généreux — et aux formes qui ne l’étaient pas moins — avait d’une certaine manière comblé pour elle la douloureuse absence d’une mère.


      — Ne m’en parle pas ! Ce n’est pas encore demain la veille que je pourrai penser à prendre ma retraite ! Mais j’ai l’impression que tu as le même problème que moi ; ton père dit toujours que tu travailles trop. J’espère au moins que tu ne te ruines pas la santé. Tu penses de temps en temps à te reposer, au moins ?


      — Oui, ne t’inquiète pas.


      — C’est surtout lui qui s’inquiète. Tu as de bonnes nouvelles à lui annoncer ?


      — Je crois, oui.


      — D’accord. Alors je l’appelle. Prends bien soin de toi, Kelly.


      — Toi aussi, Betty. Je t’embrasse.


      Quelques secondes plus tard, son père prenait sa place à l’autre bout du fil.


      — Kelly ? Comment vas-tu, ma fille ?


      — Très bien, papa.


      Elle appréciait qu’il n’associe pas aussitôt « surprise » à « mauvaise nouvelle », mais il avait toujours pensé le meilleur d’elle. Ce qui rendait cet appel d’autant plus difficile pour elle.


      — Il faut que je te demande quelque chose, dit-elle en fermant les yeux.


      Elle l’imagina en chemisette, assis à son bureau, comme elle l’avait si souvent vu.


      — C’est au sujet de l’époque où j’étais au lycée, commença-t-elle. Et plus précisément, quand je suis tombée enceinte.


      — Mmm. D’accord. Que veux-tu savoir ?


      Ses yeux la brûlaient, mais elle refusait de pleurer.


      — Je n’ai jamais voulu te décevoir, murmura-t-elle. Je savais que tu avais de grands projets pour moi et je voulais que tu sois fier de ta fille, mais les choses se sont passées autrement. Il a suffi d’une erreur, qui ne s’est produite qu’une fois…


      Elle l’entendit soupirer.


      — Oui, je sais. Il suffit d’une fois… mais je t’aime, Kelly. Je t’ai toujours aimée. Et surtout ne va pas entendre un « même si tu es tombée enceinte » à la fin de ma phrase. Je t’aime sans condition. J’ai dû même t’aimer plus encore du fait que tu souffrais, et moi avec toi. D’une façon différente, sans doute, mais pas moins profondément.


      — Alors pourquoi est-ce que la lumière a disparu de tes yeux ? demanda-t-elle. Jusque-là, je voyais toujours cette merveilleuse lumière quand tu me regardais, et je savais que j’étais le centre de ton monde. Mais quand je t’ai annoncé ma grossesse, elle s’est éteinte et n’est jamais revenue.


      — Oh ! Kelly… Je regrette que des milliers de kilomètres nous séparent, et que tu ne sois pas près de moi. J’admets que j’ai été choqué quand tu m’as annoncé que tu attendais un enfant. Mais c’était surtout mon problème. En fait, je croyais toujours savoir où tu étais et ce que tu faisais, sans me rendre compte que tu avais grandi. A mon insu, ma petite fille était devenue une très belle jeune femme. Sans doute que je ne voulais pas le voir, parce que cela signifiait que tu finirais par me quitter, et que je ne supportais pas cette idée.


      Des larmes glissèrent sous les paupières fermées de Kelly qui attrapa un mouchoir en papier pour se moucher.


      — Je regrette tellement, papa.


      — Non. Ne regrette rien. Je suis fier de toi, Kelly. Pas du médecin que tu es devenue, mais de ce que tu es, toi. Rien n’a changé, pour moi. La lumière n’a pas quitté mes yeux, c’est toi qu’elle a désertée. Et quand elle est morte en toi, tu n’as plus été capable de la voir en moi.


      Elle fronça les sourcils.


      — Je ne comprends pas.


      — C’est pourtant vrai, et c’est quelque chose que je voulais te dire depuis des années. Je t’ai vue te punir encore et encore pour quelque chose qui était inévitable. Tu avais à peine dix-huit ans quand ton enfant est née. Tu avais très envie d’être médecin, et les qualités qu’il fallait pour le devenir. Donc oui, tu as donné ton enfant. Mais est-ce si horrible ?


      — Je ne sais pas.


      — Moi aussi je suis resté en contact avec les grands-parents d’Annie Jane, comme toi. Et je sais que, d’une certaine manière, tu as sauvé Sara. Et pourquoi ne serait-ce pas la raison de ta grossesse ? Qui sait si ce n’était pas dans le but inconscient de le donner à cette femme malheureuse ? Tu pourras avoir d’autres enfants, mais Sara, elle, ne pouvait pas en avoir du tout. Cette petite fille a fait le bonheur de toute une famille.


      Kelly en avait presque la tête qui tournait. Jamais elle n’avait envisagé les choses sous cet angle…


      — Tu es une vraie guérisseuse, poursuivit son père. Bien sûr, tu aurais pu garder cette enfant et l’élever. Mais qu’aurais-tu fait de ta vie, en dehors de cela ? Aurais-tu pu faire ta médecine ?


      — Probablement pas, admit-elle.


      — Donc tu as fait ce choix, qui n’avait rien d’égoïste. Au contraire, puisque tu as rendu la joie de vivre à cette famille, et que tu as aidé et que tu continues d’aider de nombreuses femmes à vivre leurs grossesses dans les meilleures conditions possibles. Il est grand temps de te pardonner, Kelly. Cesse d’ignorer toutes ces grâces qui t’ont été faites, sois-en au contraire consciente et reconnaissante, et vis pleinement ta vie.


      Kelly ne cherchait même plus à essuyer ses larmes qui lui semblaient emporter avec elles tous ses remords et ses regrets.


      — Tu as raison, murmura-t-elle. Pourquoi est-ce que je ne l’ai pas vu plus tôt ?


      — Parce que tu n’étais pas prête. Tu avais un long chemin à parcourir avant. Je t’aime, Kelly, et je suis très fier de toi.


      Bien qu’un continent les sépare, Kelly ressentit toute la chaleur de son amour. Il avait raison. La lumière avait toujours été là, dans ses yeux, mais elle avait eu trop honte pour continuer de la voir. Elle avait passé des années à se reprocher quelque chose qu’il lui avait pardonné depuis longtemps.


      Mais si elle avait été aussi aveugle face à l’amour de son père, se pouvait-il qu’il existe d’autres choses qu’elle refuse de voir ?


      * * *


      — Bonjour, Corina, dit-elle en entrant dans la chambre. Comment te sens-tu ?


      L’adolescente esquissa un sourire fatigué.


      — Mieux. J’ai dormi presque toute la nuit.


      — Les infirmières sont très contentes de ta coopération, dit Kelly en tirant une chaise.


      Elle procéderait à un examen, mais elle avait d’abord besoin de s’excuser auprès de sa patiente.


      — Vous… Vous m’avez sauvé la vie, dit Corina. Je sais que j’aurais pu mourir, et mon bébé avec moi.


      Kelly posa la main sur la sienne.


      — J’ai été heureuse d’avoir été là pour toi cette fois-ci, Corina. Parce que je ne l’ai pas été la dernière fois, et je le regrette sincèrement.


      Les grands yeux noirs de Corina se posèrent sur elle.


      — C’était une urgence, dit-elle. L’hôpital vous a appelée.


      — Oui, mais toi tu avais besoin de parler, et j’aurais dû m’arranger pour te revoir après.


      Elle pressa la main de l’adolescente posée sur le drap.


      — Les raisons en sont un peu compliquées. En fait, ta situation me rappelle celle que j’ai vécue moi-même. Et c’est quelque chose que j’avais peur d’affronter. Alors je me suis sentie très mal, et j’ai choisi de fuir.


      — Je ne comprends pas.


      — Je sais. Et je vais t’expliquer.


      Rapidement, Kelly lui relata les épreuves qu’elle avait traversées pendant ses années de lycée, et Corina en fut sincèrement choquée.


      — Vous avez donné un bébé à l’adoption quand vous aviez mon âge ?


      — Oui. Une petite fille qui s’appelle Annie Jane, et qui aura quatorze ans cet été. J’ai régulièrement des nouvelles par ses grands-parents. Pendant longtemps, j’ai pensé que c’était de l’égoïsme de ma part de ne pas l’avoir gardée. Mais j’avais tort. J’avais l’occasion de faire quelque chose de ma vie, quelque chose que je souhaitais vraiment. Ne crois pas qu’il m’a été facile de renoncer à Annie Jane, au contraire. Mais malgré cela, je ne le regrette pas. Sachant ce que je sais aujourd’hui, si c’était à refaire, je le referais.


      Les yeux écarquillés de Corina étaient rivés sur elle.


      — Vous ne changeriez rien ?


      — Si : je me pardonnerais un peu plus tôt. Mais à part cela, non. Je referais exactement la même chose.


      Et le sentiment de paix qu’elle éprouvait dans son cœur lui confirmait son absolue sincérité. Non, elle ne changerait rien, parce qu’elle avait désormais conscience de l’importance de son rôle, et savait que si elle voulait des enfants, elle pourrait en avoir autant qu’elle le souhaitait.


      — Tu dois faire ce qui te semble juste pour toi, insista-t-elle. Ce ne sont pas les autres filles autour de toi qui vivront ta vie. Elles n’ont pas ta motivation. Alors réfléchis bien avant de renoncer à cette chance qui s’offre à toi. Que souhaites-tu vraiment, Corina ?


      Corina secoua lentement la tête.


      — Je me sens si coupable… mais je veux faire des études. J’ai discuté avec une responsable de l’agence d’adoption la semaine dernière. Elle dit qu’il y a plein de super familles qui sont prêtes à adopter ma petite fille, et qu’elle m’aidera à choisir celle qui correspondra le mieux.


      Elle releva ses yeux pleins de larmes vers elle.


      — Est-ce que c’est bien ? demanda-t-elle encore. Vous ne me trouvez pas égoïste ?


      — Absolument pas. C’est un choix très difficile, mais pour toi, c’est le bon. Si tu le souhaites, je serai avec toi pour choisir la famille. Et j’aimerais aussi que nous gardions le contact quand tu seras à l’université.


      De son pouce, elle lui essuya les larmes sur ses joues.


      — Je pourrai même t’aider financièrement. Je paierai les dépenses que ta bourse ne couvrira pas. En retour, tu vas devoir travailler dur pour obtenir tes diplômes. La seule chose que j’attendrai de toi, ce sont deux promesses : la première, c’est que tu feras toujours de ton mieux, et la seconde, que tu te pardonneras, et que tu passeras le reste de ta vie à reconnaître les grâces qui te sont offertes.


      Spontanément, Corina se serra contre elle.


      — Je vous le promets, murmura-t-elle. Merci, docteur Kelly. Merci, merci…


      Quarante minutes plus tard, Kelly quitta une Corina soulagée et bien installée devant la télévision. Elle resterait encore deux jours à l’hôpital, après quoi elle emménagerait dans le petit appartement de Kelly. Elle ne voulait plus retourner dans son quartier défavorisé. Ce ne serait sans doute pas très facile pour elles deux jusqu’au mois d’août, quand Corina entrerait à l’université, mais Kelly avait confiance : elles trouveraient une solution.


      Elle avait le sentiment que tout le poids du monde lui avait été ôté des épaules, et avait hâte de pouvoir partager tout cela avec Tanner.


      Elle sourit, soudain très émue. Qui aurait pu croire que Tanner deviendrait si important dans sa vie, et en si peu de temps ? Deux mois plus tôt, elle ignorait encore qu’il existait, et aujourd’hui elle ne pouvait même plus imaginer sa vie sans lui.


      Elle l’aimait.


      Elle n’aurait su dire depuis quand, mais c’était indéniable. Ce n’était pas seulement pour Lia qu’elle avait eu le coup de foudre, mais pour son père aussi. Tout ce qu’ils avaient partagé avait tissé un lien entre eux assez fort pour durer des années — toute une vie… Son seul désir était de créer une famille avec lui, de porter ses enfants, de vieillir auprès de lui.


      Un coup d’œil à sa montre l’informa qu’il devait encore être à son bureau. Devait-elle courir lui confier ce qu’elle venait de comprendre, ou attendre ? Non. Elle avait déjà assez attendu comme cela. Elle avait perdu quatorze ans à attendre des réponses qui étaient déjà en elle. Le temps n’était plus aux tergiversations, mais à l’action.


      * * *


      Kelly prit un des casques empilés sur une table de l’entrée, le mit sur sa tête, puis suivit les flèches jusqu’au bureau de Tanner. Il était au téléphone lorsqu’elle entra, mais il releva les yeux, sourit et, d’un geste, l’invita à s’asseoir en face de lui.


      Ce qu’elle fit, avant d’ôter son casque et de libérer ses cheveux. A présent qu’elle était ici, elle n’était plus certaine de ce qu’elle était venue lui dire.


      — Salut, dit-il en raccrochant. Je ne m’attendais pas à te voir ce matin. Ça va ?


      — Je suis épuisée.


      Elle sourit. La veille, malgré sa fatigue tant physique qu’émotionnelle, et une fois que Tanner et elle, enfin de retour chez lui avaient couché Lia, sa seule envie avait été de faire l’amour. Elle avait eu besoin de le sentir contre elle, sur elle, en elle. Et aujourd’hui elle se rendait compte qu’elle avait simplement éprouvé le désir d’exprimer son amour, mais sur le moment elle avait seulement pensé vouloir combler le vide en elle.


      Tanner s’étira.


      — Oui, moi aussi, répondit-il. Mais c’est une bonne fatigue. Si c’est de cette manière, tu peux me tenir éveillé aussi souvent et aussi longtemps que tu le voudras.


      Elle fixa son visage si familier, ses yeux bleus, son corps ferme…


      — J’ai quelque chose à te dire, annonça-t-elle. J’ai beaucoup réfléchi, j’ai parlé ce matin avec mon père, et ensuite avec Corina. Et je me suis finalement rendu compte que je me punis depuis des années. Parce que je pensais ne pas mériter plus, je me suis jusqu’à présent contentée de vivre « à demi ». Mon passé me pesait tellement que j’ai oublié d’envisager mon avenir.


      Elle prit une forte inspiration et se redressa sur sa chaise.


      — Mais c’est terminé, maintenant. J’ai pris conscience que si je pouvais comprendre d’autres femmes pour les décisions difficiles qu’elles ont été contraintes de prendre, je pouvais aussi faire preuve de la même mansuétude à mon égard. J’ai toujours fait ce qui me paraissait le meilleur choix sur le moment, ce qui m’a permis d’opter pour une carrière que j’aime et qui m’apporte énormément de satisfactions. Et ce qui est tout aussi important, ma fille est aujourd’hui une jeune femme heureuse, équilibrée et en pleine santé. Un jour, elle aura peut-être envie de me connaître, ou non. Le choix lui appartient. Je me suis promis d’être aussi ouverte et compréhensive que mon père l’a été avec moi.


      Tanner l’observait avec sérieux.


      — Tu as l’air d’avoir en effet beaucoup médité…


      — Oui. Et j’en ai assez de me sanctionner. J’ai décidé de faire ce qu’il faut pour obtenir ce que je veux.


      Il ne bougea pas, mais elle le sentit soudain se refermer. C’était pour elle aussi concret que s’il s’était levé pour quitter la pièce.


      — Qu’y a-t-il, Tanner ? demanda-t-elle.


      — Rien. Je suis heureux pour toi.


      Il semblait sincère, mais l’expression presque distante de ses yeux la déconcerta.


      — C’est juste que tu vas me manquer. Je me suis habitué à toi, à te voir tous les jours. Je n’ai jamais imaginé que nous vivions quelque chose de… de permanent, mais je n’avais pas pensé que tu pourrais me quitter si vite non plus.


      Kelly s’obligea à ne pas tirer de conclusions hâtives. Tanner, tout comme elle, avait indubitablement certains chagrins du passé à régler.


      — Je ne vais nulle part, Tanner. Et je suis prête à t’accorder tout le temps dont tu auras besoin pour apprendre à me faire confiance.


      — Mais je te fais confiance. Tu nous as énormément aidés, Lia et moi.


      Se penchant, il posa les mains à plat sur son bureau.


      — Tu es une femme étonnante, Kelly. Et le jour viendra où tu souhaiteras trouver l’homme qui te convient. Peut-être un autre médecin, ou un avocat. Quelqu’un qui…


      — Je t’aime, dit-elle, l’interrompant. Je ne veux personne d’autre que toi.


      Tanner se raidit. La tristesse quitta ses yeux, mais elle ne parvenait pas à savoir ce qu’il pensait.


      — Tu dis tout cela maintenant parce que ça s’est merveilleusement bien passé entre nous cette nuit. Mais quand tu te réveilleras vraiment, tu te rendras compte que…


      Se levant, elle contourna son bureau pour s’approcher de lui, et prit une longue inspiration :


      — Je suis tout à fait réveillée, et je sais que mon amour pour toi n’est pas la simple conséquence passagère d’un plaisir physique. C’est toi que j’aime. Pas un médecin, pas un avocat ou je ne sais quoi d’autre. Simplement toi. Moi, Kelly Hall, j’aime Tanner Malone. Et sa fille Lia. Je vous aime tous les deux.


      — Bon sang, Kelly, j’essaie de faire preuve de générosité et…


      — De générosité ?


      — Oui. Je suis prêt à te laisser partir parce que tu mérites mieux que moi.


      Kelly prit son courage à deux mains. L’instant de vérité était arrivé. Etait-elle vraiment prête à exprimer le fond de sa pensée ? Etait-elle prête, une fois dans sa vie, à jouer le tout pour le tout ?


      — Quelqu’un pourrait-il m’aimer plus ou mieux que toi ? demanda-t-elle.


      Elle le regarda qui se débattait avec ses démons. L’incertitude, la douleur, la méfiance, le désir s’imprimèrent fugacement sur son visage. Elle connaissait son passé, savait que sa confiance avait été douloureusement trahie, et elle comprenait sa difficulté à croire que quelqu’un soit prêt à être toujours là pour lui. Elle connaissait sa fierté, sa force, et la petite zone d’ombre qu’il gardait bien cachée dans son âme.


      Tendant la main, il effleura sa joue du bout du doigt.


      — Personne ne pourra jamais t’aimer autant que moi, Kelly. Ni mieux. Tu es ma vie, mon univers. Je ne pourrai plus jamais tenir quelqu’un d’autre dans mes bras. C’est toi que je veux. Pour moi, pour Lia, et pour les enfants que j’aimerais avoir avec toi.


      D’un geste, il désigna la pièce en plein travaux.


      — Voilà ce que je suis et ce que je fais. Est-ce assez pour toi ?


      Sa passion et son amour brûlaient dans son regard. Elle prit ses mains entre les siennes.


      — Tu es plus qu’assez, pour moi. Tu es tout ce que je souhaitais dans mes rêves les plus secrets. J’ai attendu jusqu’à maintenant pour te trouver, Tanner Malone. N’imagine pas que je vais te laisser m’échapper comme ça…


      Pour toute réponse, il l’attira contre lui pour l’embrasser, et sentir son corps ferme contre le sien fut assez pour la faire fondre.


      — Quand veux-tu que nous nous mariions ? demanda-t-il contre sa bouche.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Tu ne me demandes même pas si c’est ce que je veux ?


      — Pourquoi ? Après tout ce que tu viens de me dire, il n’est pas question que je coure le risque de te perdre. Je t’aime trop pour cela.


      — Moi aussi. Oui, Tanner. Je veux devenir ta femme. Quand tu veux, et où tu veux.


      — Pourquoi pas après l’inauguration de l’annexe ? Ainsi nous aurons du temps pour nous offrir une vraie lune de miel.


      — Où irons-nous ?


      — N’importe où, je m’en moque. Avec toi, je pourrais même passer un mois cloîtrée dans une chambre d’hôtel sans m’ennuyer.


      — A jouer au backgammon ? Ou à la bataille ?


      — Je connais des batailles où il n’y a pas de perdants. Où chacun est gagnant…


      Prenant son visage en coupe, il plongea son regard dans le sien.


      — Je t’aime, Kelly. Et je t’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.


      — Je sais.


      Elle ferma les yeux, en se serrant contre lui. Et c’était ce qui l’enchantait le plus. Elle savait. Et l’avenir ne lui en paraissait que plus merveilleux…

    

  


  
    
      
    


    
Epilogue


    
      Le bruit était infernal. Quelqu’un avait tenu à mettre le son à fond pour ce vieux tube de Michael Jackson. Tanner et Kelly dansaient au rythme de la musique, mais il leur était presque impossible de s’entendre parler.


      — Nous n’avions pas prévu autant de monde, cria-t-elle dans son oreille.


      — Non, mais ça se passe bien. Ils ont tous l’air de s’amuser, répondit-il sur le même ton.


      Il promena son regard sur le grand salon de son frère aussi envahi qu’un hall de gare à l’heure de pointe. Pourtant ils avaient déjà donné une soirée pour leurs fiançailles moins de trois semaines plus tôt, après qu’ils avaient pris la décision de se marier, mais cela n’avait pas empêché tous leurs amis et parents de répondre de nouveau présents pour le mariage lui-même.


      Tanner avait ainsi rencontré Corina, la jeune adolescente auprès de qui Kelly allait jouer les mentors, et Daniel, le père de Kelly, qui l’avait chaleureusement accueilli dans la famille. Et il avait immédiatement compris qu’ils deviendraient très vite de bons amis.


      Oui, tout leur souriait. Sauf le temps. Il pleuvait des cordes, aujourd’hui. Les grosses gouttes s’acharnaient sur les vitres de la grande salle où elles dessinaient des rigoles sinueuses.


      Mais rien n’aurait pu ternir le bonheur de Tanner, ni, il en était à présent certain, celui de la femme qu’il attirait à cet instant entre ses bras, alors que Michael Jackson cédait le pas à un irrésistible slow de Frank Sinatra.


      Ne dit-on pas qu’un mariage pluvieux est un mariage heureux ? Il avait l’intime conviction qu’aujourd’hui marquait pour eux le début d’un bonheur que rien ni personne ne viendrait jamais ternir…
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